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En conséquence du Décret Impérial du 
premier germinal an XIII, relatif aux droits 
des propriétaires d'Ouvrages posthumes , je 
déclare que je poursuivrai devant les Tribu- 
naux tout contrefacteur et débitant d'éditions 
contrefaites des Couvres posthumes de Flo- 
rian , qui sont : Guiliaume Tell , Êtiezer, Don 
Quichotte, les Nouveaux Mélanges^ et la Jeunesse 
de Florian, ou Mémoires d'un jeune Espagnol. 
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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 



JLorsquï: dans la vie de Cervantes, im- 
primée à la tête de Galatëe, j'ai jugé sé- 
vèrement la traduction française de don 
Quichotte, je n'avais point le projet d'en 
essayer une nouvelle. Depuis que j'ai suc- 
combé à cette tentation, il ne m'est plus 
permis de parler de la traduction ancienne. 
Elle existe j et, quel que soit le jugement 
que l'on porte de4a mienne, don Quichotte, 
dans notre langue, ^méritait plus d'un tra- 
ducteur. 

Le principal but de mon travail a été 
Fespoir de faire sentir une vérité qui ne 
me semble pas assez connue ; c'est que don 
Quichotte , indépendamment de sa gaieté , 
de son comique , est rempli de cette philo- 
sophie naturelle qui , en livrant au ridicule 
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3 AVERTISSEMENT 

de vains préjugés, n'en respecte que -plus 
la saine morale. Tout ce que dit le héros , 
lorsqu'il ne parle pas de chevalerie, semble 
dicté par la sagesse pour faire aimer la 
vertu; son délire même n'est qu'un amour 
mal entendu de cette vertu. Don Quichotte 
est fou dès qu'il agit, il est sage dès qu'il 
raisonne ; et comme il est toujours bon , on 
ne cesse point de l'aimer j on rit de lui, et 
l'on s'y intéresse ; on le sait insensé , et on 
Técoute. Cervantes est peut -être le seul 
homme qui, par une invention aussi neuve^ 
aussi différente de tout ce que l'on con- 
naissait, ait forcé ses lecteur^ de suivre 
long-temps, sans se fatiguer, les actions 
d'un extravagant dont on se moque sans 
cesse, et qu'on ne peut jamais mépriser, 
dont on plaint toujours le délire, et dout 
on admire souvent la raison (i). 

(i) « De tous les livres que j'ai lus, Don Qui- 
t chotte est celui que j'aimerais mieux avoir fait ». 
Saint-Évremoat , lettre an maréchal de Crcquy. 
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Je n'ignore point que plusieurs per- 
sonnes d'esprit et de goût aiment peu ce 
livre célèbre. Je n'ai pas besoin de leur 
démontrer qu'un ouvrage tradiût tant de 
fois dans toutes les* langues de l'Europe y et 
partout avec un sueeès égal, renferme né- 
cessairement un très-éminent mérite; mais 
je voudrais que ma traduction pût leur 
donner une idée de cette réunion si rare de 
la morale et de la gaieté y, de la finesse et du 
naturel, de l'imagination la plus brillante 
et de la diction la plus pure. Je voudrais 
encore rappeler à ces personnes si difficiles 
que Cervantes écrivait au seizième siècle^ 
lorsque le goût de la scolastique régnait 
encore dans toute l'Europe , lorsque les 
nations les plus policées ne lisaient que les 
monstrueux romans de chevalerie , et que 
les Français n'avaient pas même leur Astrée. 
Cette réflexion , ce me semble , doit inspirer 
quelque admiration pour l'homme qui in- 
venta dès-lors le personnage si original de 



4 AVERTISSEMENT 

Saucho, les iutéressans épisodes de Doro- 
thée, du Captif, du touchant Gardenio, 
modèle depuis imité par le peintre de Clé- 
menûne; pour Fauteur qui remplit son livre 
de caractères tous difFérens , quoique pres- 
que tous aimables, et qui, sachantsi bien 
nous attendrir lorsqu^il lui plaît, sait encore 
nous donner des leçons de vertu , et nous 
faire rire long-temps sans jamais risquer 
d'alarmer la pudeur là plus délicate. 

En abrégeant des éloges suspects dans 
la bouche d'un traducteur , je me hâte de 
convenir que l'on peut être rebute par quel- 
ques plaisanteries prolongées ou répétées, 
par quelques tableaux peu agréables. Cer- 
vantes n'a pas toujours échappé. au goût de 
son siècle , et celui de sa nation n'est pas 
en tout poiut ressemblant au nôtre. D'ail- 
leurs il m'est bien démontré que Cervantes 
fit d'un seul jet la priemière partie de son 
ouvrage , sans même se donner la peine de 
relire ses brouillons. Beaucoup d'oublis de 
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sa part prouvent jusqu'à Pcvidcncc cette 
assertion (i). N'espérant point faire passer 
dans ma langue les continuelles beautés qui 
compensent si fort ces tacbcs légères, j'ai 
cru devoir les affaiblir, en adoucissant cer> 
taines images, en changeant quelquefois 
des vers trop éloignés de notre goût, sur- 
tout en supprimant les répétitions , et abré- 
géant des digressions, neuves sans doute 

• 
(i) Dans le chapitre V, la gouvernante dit au 
curé que don Quichotte est absent depuis six jours : 
il n'est parti que de la veille. Au chapitre VÏI, 
Sancho appelle sa femme Jeanne GuTTiÈnES : dans 
tout le reste de Touvrage elle s'appelle Thérèse. 
StLUcho^ dans le commencement , ne dit presque 
point de proverbes. Au chapitre XXIil, Giaès de 
Passaroont vole l'âne de Sancho; et à la page sui- 
vante Sancho suit son maître , monté sur son âne. 
Le temps, les ('poques, ne sont presque point ob- 
servés. Je pourrais citer plusieurs autres distr. ctions, 
dont je me suis permis de réparer quelques-unt s , et 
qui ont été relevées avec in^partiâlitë par le savant 
auteur espagnol de TAsaltse se por Quichotte. 

X. 
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lorsqu'elles parurent, mais devenues au- 
jourd'hui communes; enfin en serrant beau- 
coup les récits, et suppléant par la rapidité 
à des ornemens que je ne pouvais rendre. 
Les admirables romans de Clarisse et de 
Grandîsson nous ont été donnés ainsi : leur 
gloire n'en a pas souffert ; et les personnes 
tolérantes, qui n'exigent pas que tout tra- 
ducteur se dépouille de sou bon sens et de 
son goût, peuvent s'en rapporter à mon 
amour pour Cervantes de l'extrême atten- 
tion que j'ai mise à ne retrancher de son 
ouvrage que ce qui n'aurait pas semblé 
digne de lui dans le mien. 

Puisse mon zèle me faire pardonner, par 
ceux qui savent l'espagnol , la hardiesse 
d'avoir abrégé un livre que j'admire autant 
qu'eux , que je trouve comme eux un chef- 
d'œuvre d'esprit , de finesse , de grâce ! 
Mais la grâce des mots dans un idiome n'a 
pas toujours son équivalent dans un autre ] 
et Ton doit alors , ce me semble, supprimer 
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ce qui serait longueur sans cette grâce des 
mots. 

Je n'espère guère que cet humble aveu 
m'attire rindulgence de tous les lecteurs 
pour les libertés que je me suis permises : 
cette crainte est un motif de plus pour ré- 
péter que ce qu'on trouvera de moins im- 
parfait dans, ma traduction reste toujours , 
malgré mes soins, infiniment au-dessous 
de l'original ; (^'un des plus grands charmes 
de cet original , c'e/st l'élégance conti- 
nuelle et l'heureux mélange de tous les 
styles. Cervantes s'élève souvent jusqu'au 
ton le plus oratoire, le plus poétique, lors- 
qu'il fait parler don Quichotte : il emploie 
le langage naïf et piquant de la véritable 
comédie dans les réflexions de Sancho ; il 
sait trouver une autre manière aussi natu- 
relle , aussi gaie , mais cependant dîfFërente , 
quand il amène sur la scène des pâtres ou 
des chevricrs ; et il revient , sans qu'on s'en 
aperçoive , à son rôle d'historien , dans une 
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prose claire , facile , quelquefois un peu 
abondante , mais toujours harmonieuse. Je 
souhaite que Ton s^en aperçoive en me 
lisant : je n'en avertirais pas, si je pouvais 
Tcspérer. 



PROLOGUE 

DE 

MICHEL DE CERVANTES. 



Ijecteur oisif, ai-jc besoin de te jurer que je 
voudrais que cet ouvrage fût le plus beau , le 
plus parfait , le plus agréable des livres ? Mal- 
heureusement tu sais bien qu'à Tœuvre on re- 
connaît l'ouvrier. Que pourrait produire un 
esprit aussi peu cultivé que le mien , sinon un 
sujet bizarre , extravagant , sans suite , sans 
ordre, rempli d'imaginations qui ne sont ja- 
mais venues à personne? D'afllcurs je travaille 
en prison (i) , et le lieu n*inspire pas. Le spec- 
tacle des beautés champêtres , la sérénité des 
cieux , le murmure des ruisseaux , la tranquil- 
lité de> l'âme , suffisent pour rendre fécondes 
les muses les plus stériles. Heureux ceux qui 
en jouissent! 



( I ) Cervantes commença don Quichotte en prison. 
Voyex sa vie. 
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Trop souvent l'amour paternel fascine telle 
ment les jeux d'un père , qu'il regarde comme 
des grâces les défauta de son enfant. Don Qui- 
chotte n'est pas le mien , il n'e&t que mon fils 
adoptif : ainsi , mon cher lecteur, je ne viens 
point, selon l'usage, solliciter à genoux ton 
indulgence. Libre de ton opinion , souverain 
maître de ton avis , tu peux me juger à ton gré. 
Le bien ou le mal que tu diras de moi ne te 
vaudra ni châtiment ni récompense. 

J'aurais seulement désiré pouvoir l'épar- 
gner le prologue , l'avant-propos , l'introduc-. 
tion , tout ce bavardage inutile dont aucun 
auteur ne faif grâce. Ma paresse y trouvait son 
compte ; car je t'avoue que cette préface me 
coûte plus que Touvrage. Je ne savais par où 
commencer; je ne trouvais rien à dire; mon 
papier restait devant moi; j'étais appujé sur 
mon coude , ma joue dans une main , ma plume 
derrière mon oreille , quand je fas surpris , 
ainsi méditant , par un de mes amis , homme 
d'esprit, qui me demanda ce qui m'occupait. 
Ma préface , lui répondis - je ; comment vou- 
driez -vous que don Quichotte osât paraiti^ 
sans préface ? Que dirait de moi ce vieux cen^ 
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seur nommé le public , si , après tant d'années 
de silence, déjà sur le retour de Tâge, je lui 
présentais un misérable livre sans discours 
préliminaire, sans érudition, sans remarques , 
ou sans notes marginales ? Y o jez tous les ou- 
vrages nouveaux ; ils sont pleins de citations 
savantes. Leurs auteurs ont consulté tant de 
philosophes anciens , qu'ils sont obligés d'en 
donner une liste alphabétique qui va depuis 
Aristote jusqu'à -Xénophon et Zénoù. Voilà ce 
qu'un lecteur admire, et tout ce qui fait passer 
un écrivain pour un homme instruit et disert. 
A leur exemple , il me &udrait encore , après 
mon titre, quelques sonnets à ma louange, dont 
les auteurs ^ssent des marquis , des ducs , des 
évêques , des dames , ou des poètes un peu cé« 
lèbres. Je n'en ai point : aussi , mon ami , suis- 
je presque décidé à laisser le seigneur don Qui- 
chotte enseveli dans fes archives de l^^an&hè 
plutôt que de le produire au grand jour dé- 
pourvu d'omemens si nécessaires , et qu'un 
ignorant comme moi désespère de lui fournir , 
C'est à cela que je réfléchissais. 

A ce discours , mon ami fit un grand éclat 
de rire : Pardieu, frère, me répondit-il, je vous 
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croyais du bon sens. Gomment se peut-il qu'a- 
vec l'esprit que je vous connais vous soyez ar~ 
rêté par une bagatelle? Écoutez, je vais aplanir 
toutes vos difficultés. 

Vous désirez d'avoir comme les autres , au 
frontispice de votre ouvrage , des sonnets à 
votre louange, dont les auteurs soient des per- 
sonnes titrées : qui vous empêche de les faire 
vous-même , et de mettre au bas les noms que 
vous voudrez ; par exemple , celui du Prêtre- 
Jean des Indes , ou de l'empereur de Trébi- 
sonde ? Ce sont de très-grands seigneurs ; et 
j'attesterai qu'ils sont de grands poètes. Si 
quelque pédant s'avise de nous démentir, que 
risquons-nous ? la justice ne punit point ces 
espèces de faux. Quant aux citations , aux re- 
marques que vous seriez bien aise de mettre 
en marge , apprenez par cœur quelques yers 
latins , quelques sentences un peu générales , 
que vous j.etterez , à propos de rien , au milieu 
de votre discours. Vous aurez ainsi un prétexte 
de citer Homère , Horace , Virgile , les Pères 
de l'Église même , et nos modernes les plus 
connus. Ensuite, pour les écrivains que vous 
êtes censé avoir consultés , copiez bien exacte- 
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ment les noms de tous les anciens, faites-les 
imprimer en gros caractères à ia fin de votra 
livre : vous trouverez beaucoup de gens qui 
croiront que vous les avez lus , et vous aurez 
à bon marché la réputation dërudit. 

Ce n*èst pourtant pas qu'à la rigueur vous 
ne puissiez vous passer de toutes ces belles 
choses ; car votre intention est d'écrire une sa- 
tire plaisante des livi*es de chevalerie. Or je 
ne me rappelle point qu'Aristote en ait fait 
mention , que saint Basile en ait parlé. Les 
philosophes , les rhéteurs , les géomètres , les 
conciles , sont assez étrangers à vos extrava- 
gances. Peut-être vous suffirait -il d'imiter 
parfaitement ce que vous voulez ridiculiser ; 
d'écrire avec un stjle ptir, harmoniefux, na- 
turcF, précis, des avantures neuves et gaies; de 
peindre aux yeux ce que vous dites , et d'ex- 
primer clairement ce que vous pensez. Ce 
mérite est bien peu de chose , j'en conviens. 
Cependant tâchez que vos récits intéressent , 
qu'ils divertissent l'homme mélancolique , 
qu'ils plaisent au lecteur enjoué , qu'ils n'en- 
nuient point l'ignorant, qu^ils se fassent csti* 

1. a 
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mer du sage. Surtout , ne perdez point de vue 
le but que vous tous proposez , qui est de dé- 
truire 1 estime qu'ont usurpée auprès de tant 
de gens les romans de chevalerie : et , si vous 
en venez à bout, vous n'aurez point pçrdu votre 
temps. 

J'écoutais en grand silence ce que me disait 
mon ami. Ses raisons me parurent si bonnes , 
que je résolus de les transcrire pour en faire 
cette préface. Tu n'y perds pas , mon cher lec- 
teur, puisque , sans autre préliminaire , tu vas 
passer à l'histoire de ce fameux don Quichotte 
de la Manche , regardé chez les habitans de la 
plaine de Montiel comme le plus chaste des 
amans , le plus vaillant des chevaliers qui ja- 
mais illustrèrent cette contrée. Je ne veux 
point trop faire valoir le service que je te rend) 
en te faisant connaître un héros de tous points 
si rccommandable ; mais je demande que tu 
me saches quelque gré de te présenter son il- 
lustre écuver Sancho Pança, le plus aimable 
sans doute , le plus fidèle , le plus ingénu de 
tous les écujers qu'on a vus dans cet immense 
fatras de livres de chevalerie. Dieu te conserve , 
lecteur, sans m'oublier cependant. 



DON QUICHOTTE 

DE LA MANCHE. 

PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du caractère et des occupations du fameux 
. don Quichotte de (a Manche^ 

L)avs un yiilage de la Manche , dont je ne 
me soucie guère de me rappeler le nom (i), 
/rlyait , il n'y a pas long-temps , un de ces gen- 
tilshommes qui ont une vieille lance , une 
rondache rouilléc , un cheval maigre , et un 
lévrier. Un bouilli , plus souvent de vache que 
de mouton , une vinaigrette le soir , des œufs 
frits le samedi , le vendredi des lentilles , et 
quelques pigeonneaux de surplus le dimanche , 
emportaient les trois quarts de soU revenu. Le 
reste payait sa casaque de drap fin , ses chausses 

( I ) C'est Ih que Cervantes avait été rois en prison. 
Voyez sa vie. 
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de velours avec les mules pareilles pour les 
jours de fête , et rhabit de gros drap pour les 
jours ouvriers. Sa maison était composée d'une 
gouvernante de plus de quarante ahs , d'une 
nièce qui n'en avait pas vingt, et d'un valet qui 
faisait le service de la maison, de l'écurie, tra- 
vaillait aux champs et taillai^l(a vigne. L'âge de 
notre gentilhomme approchait de cinquante 
ans. Il était vigoureux, robuste, d'un corps 
sec , d'un visage maigre , très-matinal , et grand 
chasseur. L'on prétend qu'il avait le surnom 
de Quixada ou Quésada. Les auteurs varient sur 
ce point. Ce qui parait le plus vraisemblable , 
c'est qu'il s'appelait Quixana. Peu importe , 
pourvu qi^ nous soyons certains des faits. 

Lorsque notregentilhomme était oisif, c'est> 
à-dire , les trois quarts de la journée , il s'ap- 
pliquait à la lecture des livres de chevalerie 
avec tant de goût , de plaisir , qu'il en oublia la 
chasse et Tatiministration de V^n bien. Cette 
passion devint si forte , qu'il vendit plusieurs 
morceaux de terre pour se former une biblio- 
thèque de ces livres , parmi lesquels il préfé- 
rait surtout les ouvrages du célèbre Félician 
de Silva. Cette prose claire et facile , qui pres- 
que jamais n'a de sens , lui paraissait admi- 
rable , surtout dans ces lettres si tendres où 
les amans s'expriment ainsi : La raison de la 
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déraison que vous faites à ma raison affaiblit tant 
ma raison, que ce n'est pas sans raison que je me 
plains de votre beauté. Cette manière si natn^ 
i*elle de parler enchantait notre gentilhomme. 
Il était seulement fâché de ne pouvoir deviner 
ce que cela voulait dire , et se donnait la tor* 
tare pour comprendre ce qu'Aristo te lui-même 
aurait eu bien de la peine à expliquer. Il ne 
laissait pas encore d'être un peu étonné des 
prodigieuses blessures que don Bélianis faisait 
et recevait ; quelque habiles que fussent les 
chirurgiens, il lui semblait qu'il en devait 
rester de cicatrices extraordinaires : mais il 
passait tout à l'auteur, en faveur de cette 
aventure interminable qu'il promet en termi> 
nant son livre. Plusieurs fois notre gentil- 
homme fut tenté de prendre la plume et 
d'achever ce beau chef-d'œuvre : malheureu- 
sement le temps lui manqua. 

Il avait souvent des querelles avec le curé 
du village , homme instruit , et gradué à Si- 
guence, sur le plus ou moins de mérite de 
Palmerin d'Angleterre et d'Amadis de Gaule 
Maître Nicolas , barbier du lieu , s'était hau- 
tement déclaré pour le chevalier du Soleil , 
et n'estimait après lui que don. Galaor , frère 
d'Amadis , parce que , disait-il , celui-là était 
assez accommodant , et qu'il ne pleurait pas 

a. 



i8 DON QUICHOTTE. 

toujours comme son langoureux frère. Enfin 
notre gentilhomme, uniquement occupé de 
ces idées , passait les jours et les nuits h s'en 
repaître. Cette continuelle lecture et le défaut 
de sommeil lui desséchèrent la cervelle : il 
perdit le jugement. Sa pauvre tête n'était plus 
remplie que d enchantemens , de batailles , de 
cartels d'amour , de tourmens , et de toutes les 
folies qu'il avait vues dans ses livres. 11 n'avait 
pas le moindre dou^e sur la vérité de ces ré- 
cits, et disait sérieusement que le Cid Rui 
Dias avait été bon chevalier de l'Ardente-Épée , 
qui d'un seul revers coupait deux géans par 
le milieu. Il estimait encore plus. Bernard de 
Carpio , qui vint à bout de Roland l'enchanté 
comme Hercule vint à bout d'Antée. Le grand 
Morgante ne lui déplaisait point ; il le trou- 
vait assez bien élevé pour un géant. Mais son 
favori , son ami de cœur., était Renaud de 
]\f ontauban , surtout quand il le voyait sortir 
de son château pour aller détrousser ceux qu'il 
rencontrait. Il chérissait tant ce héros , qu'il 
aurait volontiers donné sa gouvernante / et sa 
nièce par-dessus , pour avoir le plaisir de frotter 
les oreilles de ce traître de Ganelon. 

Bientôt il lui vint dans l'esprit l'idée la plus 
étrange que jamais on ait conçue. 11 s'imagina 
que rien ne serait p^lus beau , plus honorable 
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pour lui , plus utile à sa patrie , que de ressus- 
citer la^cheValérie errante , en allant lui-même 
à éhéyal , armé comme les paladins , cherchant 
les aventures , redressant les torts , réparant 
les injustices. Le paurre homme se rojait déjà 
conquérant par sa valeur lempire de Tréhi- 
ftoade. Enivré ^ë ces espérances y il résolut 
aussitôt de mettre la main k l'œuvre. La pre* 
mière cïhose qu'il fit, fiit d^ailer chercher de 
vieilles armes couvertes de rouille, qui depuis 
son bisaïeul étaient restées dans un coin. Il les 
nettoja, les rajusta le mieux qu'il put; mais 
il vit avec chagrin qu'il lui manquait la moitié 
du casque. Son adresse y suppléa ; il fit cette 
moitié de earton, et parvint à se fabriquer 
quelque chose qui ressemblait à un casque. A 
la vérité , voulant éprouver s'il était de bonne 
trempe , il tira son épée , et , le frappant de 
toute sa force , il brisa du premier coup tout 
son ouvrage de la semaine. Cette promptitude 
k se rompre ne laissa pas de luf déplaire dans 
un casque. Il recommença- son^ travail , et , 
x;ette ibis , ajouta par-dessus de petites bandes 
de fer qui le rehdir^nt un peu plus solid^. Sa- 
tisfait de son invention , et ne se souciant plus 
d'en faire une nouvelle épreuve, il se tint pour 
très-bien armé. Alors il fut voir son# cheval , et 
quoique la pauvre bête ne fût qu'un squelette 
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vivant , il lui parut plus vigoureux que le Bu* 
céphale d'Alexandre , ou le Babiéca du Gid. 
Il rêva pendant quatre jours au nom qu'il lui 
donnerait : ce qui Teimbarrassait beaucoup ; 
car , devant faire du bruit dans le monde , il 
désirait que ce nom exprimât ce qu'avai^t été 
le coursier avant sa noble diestinée , et ce qu'il 
était. devenu. Après en avoir adopté ^-t^ejeté , 
changé plusieurs , il se détermina pour bassi- 
nante, nom sonore selon lui, beau, grand, 
significatif. Il fut si content d'avoir trouvé ce 
nom superbe pour son cneval , qu'il résolut 
d'en chercher un pour lui-même; et cela lui 
coûta huit autres jours. Enfin il se nomma 
don Quichotte. Mais, se rappelant qu'Amadis 
ne s'était pas contenté de s'appeler seulement 
Amadis, et qu'il y avait joint le nom de la 
Gaule sa patrie, il voulut aussi s'appeler doa 
Quichotte de ta Manche, pour faire participer 
son pajs à la gloire qu'il acquerrait. 

C'était quelque chose que d'avoir des armes , 
un demi-casque de carton , un coursier déjà 
nommé , un nom imposant pour lui-même ; 
mais le principal lui manquait encore; c'était 
une dame à aimer ; car un chevalier sans amour 
est un arbre sans fruits , sans feuilles , une es- 
pèce de corps sans âme. Si , pour mes péchés , 
disait-il, ou plutôt pour mon bonheur, je me 
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rencontre avec un géant , ce qui arrive tous les 
jours , et que du premier coup je le reuyerse , le 
partage par le milieu du corps , ou enlin l'oblige 
à se rendre, ne me sera-t-il pas agréable d'avoir 
une dame à qui l'envoyer, afin que, se pré- 
sentant 'devant elle , il vienne se mettra à ge« 
noux , et lui dise d'une voix soumise : Madame , 
vous voyez ici le géant €araculiambro , sou- 
verain de l'ile de'Malindranie. L'illustre che- 
valier que la renommée ne peut jamais assez 
loUer , don Quichotte de la Manche , après 
m'avoir vaincu en combat singulier , m'a pres- 
crit de me rendre aux pieds de votre grandeur 
pour qu'elle dispose de moi. 

O que notre héros fat content de lui} lors- 
qu'il eut fait ce discours ! et qu'il le fut davan- 
tage quand il eut trouvé le nom de sa dame !' 
On prétend qu'il avait été jadis' amoureux 
d'une assez jolie paysanne des environs , qui 
jamais n'en avait rien su, ou ne s'en était guère 
souciée. Ce fiit elle qu'il établit la souveraine 
de son cœur. Elle se nommait A idonza Lorenzo; 
mais, voulant lui donner un nom plus conve- 
nable à une princesse , il l'appela Dulcinée du 
Toboso. C'était dans ce village qu'elle demeu- 
rait. Ce nom , qui lui coûta du travail , lui 
parut aussi harmonieux , aussi agréable , aussi 
expressif que tous ceux qu'il avait choisis. 
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CHAPITRE II. 

Comment don Quichotte sortit de chez lui la 

première fois. - • 

JN OTEE héros I étant pourvu de tout ce qu'il 
lui fallait, ne voulut pas différer plus long- 
temps 1 exécution de son projet sublime. Il se 
croyait responsable de tout le mal que son 
inaction laissait commettre sur la terre. Un 
matin donc, avant le jour, dans le plus chaud 
du mois de juillet , sans être vu , sans en rien 
dire , il se couvre de ses ai*me8 , monte sur 
Rossinante, et , la lance au poing, la rondache 
au bras, sa visière de carton baissée, il sort 
par une porte de derrière , et se voit enfin en 
campagne. Surpris , charmé que le commen<- 
cement d'une aussi grande entreprise n eût 
pas éprouvé plus de difficultés, il 1-ui vint 
pourtant une réflexion désolante , qui manqua 
lui faire tout abandonner : il se rappela qu'il 
n'était point armé chevalier, et que, suivant 
leurs lois sacrées , il lui était défendu de com- 
battre avant d'avoir reçu l'ordre de la cheva- 
lerie , d'avoir porté comme noj^ice les armes 
blanches et 1 ecu sians devise. Ce terrible scru- 
pule le tourmentait ; mais il y trouva remède. 
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11 se promit de se faire recevoir chevalier par 
le premier qu'il rencontrerait, comme cela 
était arrivé k tant d'autres dont il avait lu les 
histoires. Quant aux armes blanches, il était 
bien sûr que les siennes deviendraient telles à 
force de les fourbir. Cette idée rendit le calme 
h son âme. Il poursuivit son chemin en lais- 
sant aller Rossinante à son gré ; car il lui sem- 
blait qu'en cela consistaitt l'essence des aven- 
tures. ■ 

Tout en marchant, le nouveau <;hevalier 
s'entretenait avec lui-même. Dans les siècles 
futurs , disait-il , lorsqu'on imprimera mon his- 
toire , je pe doute point que l'auteur ne com- 
mence de cette manière : A peine le dieii du 
jour avait répandu sur la terre les tresses do- 
rées de ses blonds cheveux ; à peine les divers 
oiseaux' nuancés de couleurs brillantes célé>' 
braient dans* leurs doux concert» la présence 
de la belle Aurore , qui , sortant du lit de son 
vieux époux , s'avançait en semant l^s roses 
sur l'horizon de la Manche , quand le valeu- 
reux don Quichotte , dédaignant les douceurs 
du sommeil , monta sûr son fameux coursier 
Rossinante , et parut dans l'antique plaine de 
Montiel. En effet , il se trouvait là. Siècle heu- 
reux , a jouta-t-i I , postérité fortunée , qui pourra 
jouir du récit de tant d'exploits dijpies d'étrt 
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gravés sur le bronze pour servir d exemples 
aux races ^tures ! £t toi , q^i que tu sois , sage 
enchanteur, qui xnéritera's l'honorable emploi 
d'écrire mes nobles sections , garde-toi surtout 
d'oublier mon bon cheval Rossinante, cet as- 
sidu compagnon de mes travaux , de mes périls ! 
£t vous , princesse Dulcisée , souveraine de ce 
cœur captif, ah ! vous l'avez blessé mortelle-^ 
ment par votre injuste colère , par cette dé- 
fense terrible d'oser me montrer à vos jeux ;j 
hélas ! n'oubliez pas du moins l'infortuné qui 
souffre pour vous. 

,'G 'était en imitant ainsi le beau langage de 
ses livres qu'il cheminait assez lentement, 
tandis que le soleil , déjà sur sa tête , l'enve- 
loppait de ses rayons , et aurait fondu sa cer- 
velle, s'il en était resté au pauvt'e honune. Il 
marcha presque tout le jour sans rencontrer, 
à son grand dépit ,'la moindre occasion d'exer- 
cer son courage. Ce n'est pas pourtant que 
quelques commentateurs ne placent ici l'aven- 
ture du port Lapice , d'autres celle des. moulins 
à vent ; mais j'ai des raisons de penser, d'après 
les recherches les plus exactes , qu'il ne lui ar- 
riva rien ce premier jour, et que vers le soir 
son cheval et lui s^arrêtèrent mourans de faira.. 
En regardant de tous côtés pour découvrir 
quelque château ou quelque cabane de pâtre 
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<|ui pût lui 9ervir d'asile , il aperçut une hôtel- 
lerie; et, rendant grâca au ciel de cette for> 
tune , il se pressa d'y arriver. 

Le hasard fit que deux jeunes fille» /de celles 
qui ne sont pas sévères, étaientalors çur la porte 
de l'auherge , où- elles s'étaient arrêtées avec 
des muletiers de Sa^ille. Don Quichotte , qui 
voyait partout ce qu'il avait lu , n'eut pasi plus 
tôt découvert l'hôtellerie , qu'il la prit pour 
un château superhe avec ses fossés et son pont- 
levis , ses quatre tours , ses créneauix d'argent 
tels qu'ils sont décrits dans les romanciers. Il 
s'approcha du prétendu château ; et, «'arrêtant 
à peu de distance , il attendit que le nain se 
montrât sur une des plates- formes pour an- 
noncer ,' selon Fusage , en sonnant de la ti^m- 
pette, l'arrivée du, chevalier. Gomme le nain 
ne se pressait pas, et que Rossinante paraissait 
pressé de gagner l'écurie , notre héros s'avança 
jusqu'à la porte où étaient les deux jeunes 
filles. £lles lui parurent deux demoiselles de 
haut parage , prenant le frais devant leur châ- 
teau. 'Dans le même instant un porcher, pour 
rassembler son troupeau , se mit à sonner d'un 
mauvais cortiet. Don Quichotte ne douta plus 
que ce ne fût le nain qui l'annonçait; et, 
s'adressant aux demoiselles un peu effrayées 
de ses armes : Hassurez-vous , leur dit-il^ en 

I. 3 
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leui montrant sous sa visière de cîlrtQn un vi- 
sage sec et poudreux, vos seigneuries n'ont 
rien à craindre : ij3S lois de la chevalerie , que 
je fais profession de suivre , me défendent 
d'offenser personne, et me prescrivent surtout 
d'être aux ordres des demoiselles aussi respec- 
tables que vous'. 

Les jeunes filles étonnées le considéraient 
avec de grands yeux. Le mot de respect les fit 
rire. Mesdames , reptit don Quichotte presque 
fâché, il ne suffit pas d'être belles , il faut en- 
core être réservées , et surtout ne pas rire sans 
sujet. Daignez excuser cet avis de la part d'un 
homme qui ne désire que de vous servir. Ce 
langage , fort étranger aux jeunes filles , et la 
mine du chevalier , faisaient redoubler les ris. 
Don Quichotte perdait patience , lorsque heu- 
reusement l'aubergiste arriva. C'était un gros 
Ândalous de la plage de San-Lucar, fin comme 
l'ambre', rusé voleur, et plus malin qu'un 
écolier. Il fut sur le point de rire aussi-bien 
que les demoiselles quand il aperçut l'extraor- 
dinaire figure du gentilhomme cuirassé ; mais , 
craignant qu'il ne prit mal la plaisanterie, il 
voulut en user poliment. Seigneur chevalier , 
dit-il , si votre seigneurie demande k coucher, 
elle trouvera ici tout ce qu'il lui faut , excepté 
un lit; c'est la seule chose qui nous a toujours 
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manqué. Don Quichotte , très-satisfait des 
offres obligeantes de Talcade de la forteresse , 
car l'auj^ergiste lui parut tel , se hâta de lui 
répondre : Seigneur châtelain , tout est bon 
pour moi ; les armes sont ma parure , et les 
combats mou repos. Cela étant, reprit l'auber- 
gis/te , un ptu surpris de s'entendre appeler 
châtelain, si votre seigneurie veut passer ici 
la nuit sans dormir, elle y sera plus commodé- 
ment que partout ailleurs. En achevant ces 
mots , il courut tenir l'étrier de don Quichotte , 
qui descendit avec assez de peine , comme un 
homnie encore à jeun. 

Son premier soin fut de recomn^andïer à 
iraubergiste de ne laisser manquer de rien son 
cheval , qu'il l'assura être le meilleur des anî-^ 
maux de ce monde. L'aubergiste , le considé- 
rant , fut loin d'en être convaincu ; cependant 
il le conduisit à l'écurie , et revint près de don 
Quichotte , qu'il trouva se faisant désarmer par 
les deux belles demoiselles déjà réconciliées 
avec lui. Ces damei lui avaient ôté les dieux 
pièces de la cuirasse ; mais elles ne pouvaient 
venir à bout de désenchâsser sa tête du hausse- 
col et du casque, que don Quichotte avait 
attachés l'un à l'autre avec de petits rubans 
verts si étroitement noués , qu'il fallait couper 
les nœuds. Notre chevalier s'y opposa forte- 
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ment : il aima mieux rester toute la nuit aTêc 
son casque ; ce qui faisait la plus étrange figure 
que l'on' puisse imaginer. Mais , tandis qu'on 
le désarmait, vivement touché des soins de 
ces demoiselles , il leur dit avec beaucoup de 
grâce : 

One il ne fut de dievalilt 
Plus en faveur auprès des belles : 
Don Quicbotte est servi pat elles ; 
Princesses pansent son coursier.... 

Il s'appelle Rossinante , mesdames. Je vou- 
lais d'abord que mes seuls exploits vous appris- 
sent que je suis don Quichotte de la Manche ; 
mais je n'ai pu me refuser à citef dans cette 
occasion l'ancienne romance de Lancelot. Par- 
donnez-moi d'y avoir placé mon nom, et 
daignez employer à votre service ma reconnais- 
sance et mon bras. 

A tout cela les jcuiïes filles restaient muettes. 
Elles lui demandèrent enfin s'il voulait manger 
quelque chose. Il répondit franchement qu'il 
avait besoin de dîner. Comme c'était un ven- 
dredi , l'on ne put trouver dans Thôtellerie 
qu'une espèce de mauvaise merluche , bonne 
tout au plus pour <le8 muletiers. L'hôte s'in- 
forma gravement si don Quichotte aimait la 
];aarée; et, sur sa réponse que c'était pour loi 
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la meilleure chère , on dressa la table devant 
la porte. Bientôt on vint lui servir de cette 
détestable merluche avec un pain plus noir et 
plus dur que les armes du chevalier. Quand 
don Quichotte voulut goûter de la prétetidue 
marée /son hausse-col de fer l'empêcha de pou- 
voir rien porter k sa touche ; il fallut qu'une 
des demoiselles voulût bien remplir cet office : 
et lorsqu'il fiit question de boire , sa visière 
l'embarrassa tellement, que jamais il n'en 
serait venu à bout si l'aubergiste n'avait in- 
venté de pereer un long roseau par lequel on 
fit arriver, le vin. Notre héros supportait tout 
patiemment plutôt que de sacrifier ses rubans 
veùts. La seule chose qui l'aifligeait au fond de 
l'âme , c'était de n'être point encore armé 
chevalier.! 



CHAPITRE III. 

De l'agréable manière dont notre héros reçut 
rordre de c/ievaterie. 

Xouhmevté de cette idée, don Quichotte 
abrège son mauvais souper , se lève , appelle 
l'aubergiste ; et , s'enfermant avec lui dans 
l'écurie , il se jette à ses genoux : Illustre che- 
valier , lui dit-il' , j 'ose supplier votse courtoisie 

3. 
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de vouloir m 'accorder un don. L'aubergiste , 
surpris de ces paroles , et de voir cet homme h 
ses pieds, s'efforçait de le relever; niais, n'en 
pouvant venir à bout, il lui promit ce qu'il 
demandait. Je n'en attendais pas moins de 
votre magnanimité , reprit don Quichotte : ce 
que je désire de vous ne peut tourner qu'à 
votre gloire et au profit de l'univers ; c'est de 
permettre que cette nuit même je fasse la veille 
des annes dans la' chapelle de votre château , 
et que demain , au point du jour , vous me 
confériez l'ordre de chevalerie, afin que je 
puisse aller dans les quatre parties du monde 
secourir les faibles et les opprimés , selon lii- 
sage des chevaliers errans , au nombre desquels 
je brûle de me voir enfin agrégé. 

L'aubergiste , .comme nous l'avons dit , ne 
manquait pas de malice. Il avait d'abord soup- 
çonné la folie de don Quichotte : il n'en douta 
plus après ces paroles; et, voulant s'en amu- 
ser, il lui répondit très -sérieusement : Sei- 
gneur, un si noble désir est digne de votre 
grande âme. Vous ne pouviez , pour le satis- 
faire , mieux vous adresser qu'à moi ; ma jeu- 
nesse entière fut consacrée à cet honorable 
exiercice. J'allais courant l'univers et cherchant 
les aventures dans les faubourgs de Malaga , 
,dans les marchés de Se ville, de Ségovie, de 
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Valence , sar les ports , au\ jardins publics , à 
la bourse , partout enliu où je trouvais quel- 
que chose à faire. Les principaux objets de 
mes soins étaient les veuves et les jeunes filles; 
je me suis prodigieusement mêlé de leurs 
affaires , et presque tous les tribunaux d'Es- 
pagne m'ont rendu justice sur ce point. Me 
vojant vieux, j'ai pris le parti de me re- 
tirer dans mon château , où je vis paisible- 
ment de mon bien et de celui des autres , me 
faisant toujours un plaisir de recevoir de 
moti mieux tous les chevaliers errans qui 
passent, de quelque qualité qu'ils soient, et 
ne leur demandant pour prix d'une si tendre 
affection que de partager avec moi l'argent 
qui peut les embarrasser. Dans ce moment je 
n'ai ppint de chapelle à vous offrir, parce que 
je viens de l'abattre pour en construire une 
plus belle : mais il est possible de s'en passer; 
et ma cour, qui est grande, commode, sera 
précisément ce qu'il faut pour que vous fassiez 
cette nuit la veille des armes. Demain matin 
nous remplirons les autres cérémonies ; après 
quoi vous serez chevalier , et tout aussi bien 
chevalier qu'il y en ait jamais eu au monde. 
Répondez -moi d'abord sur un point qui ne 
laisse pas de m'intéresser : avez- vous de l'ar- 
gent ? 
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Non, répondît don Quichotte; je n'ai ja- 
mais lu qu'aucun chevalier se fiât muni de ce 
vil métal. Vous êtes dans l'erreur , reprit l'au- 
bergiste; si les historiens n'en parlent pas , 
c'est qu'ils ont pensé qu'il allait sans dire que 
les chevaliers ne marchaient jamais sans une 
chose aussi nécessaire que de l'argent. Je puis 
vous assurer qu'ils portaient tous une bourse 
bien garnie, des chemises blanches, et une 
petite boite d'onguent pour les blessures qu'ils 
pouvaient recevoir. Vous sentez bien qu'ils 
n'étaient pas toujours sûrs , après un combat 
terrible , de voir arriver sur un nuage une de- 
moiselle ou un nain qui vint leur faire boire 
de ces eaux divines dont une seule goutte gué- 
rissait leurs plaies. Pour plus grande précau- 
tion, ils chargeaient leurs écuyers d'avoir 
avec eux de la charpie, de l'onguent et de 
l'argent. Quand ils n'avaient point d'écuyer , 
ce qui était rare à la vérité , ces messieurs 
portaient leur provision dans un petit porte- 
manteau qui ne paraissait presque point , sur 
la croupe du cheval, et qui n'était permis 
que pour ce seul cas. Ainsi je vous ordonne , 
comme à mon fils en chevalerie , de ne jamais 
voyager sans argent ; vous verrez que vous et 
les autres s'en trouveront à merveille. 

Don Quichotte proiùit de n'y pas manquer. 
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Pressé de comniencer la veille des armes , il 
alla chercher les sienne^ » qu'il vint porter au 
milieu de la cour sur une auge près du puits. 
Il prit seulement son écu , sa lance , et se mit 
& se promener en long et en large devant 
Tauge. La lune au plus haut de son cours 
brillait dans un ciel sans nuage. Les hahitans 
de Tauberge, à qui l'hôte avait raconté les 
folies du chevalier , vinrent le contempler de 
loin. Don Quichotte , sans j prendre garde , 
continuait sa promenade , s'appuyait de temps 
en temps sur sa lance , et regardait fixement 
les armes , affectant toujours une contenance 
aussi tranquille quefîère. 

Il arriva qu'un des muletiers logés dans 
l'hôtellerie voulut donner à boire à sesmulets , 
et s'en vint pour débarrasser l'auge. Don Qui- 
chotte, le vojant approcher, lui criî^ d'une 
voix terrible : Qui que tn sois , présomptueux 
chevalier , tremble de toucher à ces armes ; 
elles appartiennent au plus vaillant de tous 
ceux qui ont ceint l'épée ; ta mort expierait 
ton audace. Le malheureux muletier , é<;Qutant 
peu le héros , prit les armes et les jeta loin de 
lui. Don Quichotte alors levant les yeux au ciel 
et s 'adressant à Dulcinée : O dame de mon cœur, 
s'écria-t-il^ n'abandonnes pas dans ce premier 
danger le chevalier votre esclteive , et que votre 
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intérêt pour lui vienne re,doubler sa valeur ! 
£n disant ces mots il jette son Louclier , saisit 
sa lance à deux mains , et la fait tomber avec 
tant de force sur la tête du ^luletier , qu'il lë- 
tend par terre sans mouvement. Gela fait, il 
va relever ses armes , les remet froidemjent sur 
l'auge , et recommence à se promener. 

L'instant d'après un autre muletier , igno- 
rant ce (|ui venait d'arriver à son- confrère , 
qui restait là tout étourdi , voulut de même 
abreuver ses mulets , ;et retira les armes .'de 
dessus l'auge. Cette fois -ci don Quichotte , 
sans lui dire une parole et sans invoquer Dul- 
cinée , lève sa lance et la lui casse sur la tête , 
qu'il ouvre en trois ou quatre endroits. L'au- 
bergiste et tous les gens de la maison accou- 
rent vers le clievalier ^ qui , se couvrant de son 
écu, s'écrie : O dame de beauté, soutien et 
force de mon âme, animez-moi d'un de vos 
regards dans cette terrible aventure ! 

Cela dit , il se sentit tant de courage , que 
tous les muletiers de l'univers ne l'auraient 
pas fait reculer d'un pas. Les camarades des 
Messes commencèrent à prendre des pierres 
qu'ils firent pleuvoir sur notre héros. Celui-<:i 
s'en garantissait de son mieux avec son bou» 
clier , -et ne s'éloignait pas de l'auge L'auber- 
giste se tuait de crier que c'était un fou; çu'il 
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les avait avertis ; qu'il» n'y gagneraient que 
des coups. Don Quichotte criait plus fort qu'ils 
étaient tous des lâches , des traîtres ; que le 
seigneur châtelain était lui-même un chevalier 
félon , puisqu'il souffrait clies lui des trahisons 
pareilles ; qu'il saurait hien l'en punir aussitôt 
qu'il aurait reçu l'ordre de chevalerie. Mais 
vous autres , ajoutait-il , indigne et vile ca- 
naille , venez , approchez , attaquez ; vous 
aurez le prix de votre insolence. 

Il prononçait ces paroles d'un air si ferme 
si résolu , que les muletiers effraj^és finirent 
par suivre le conseil de l'hôte. Ils cessèrent de 
jeter des pierres , emportèrent les deux blessés ; 
et don Quichotte reprit sa promenade aussi 
tranquillement qu'auparavant. L'aubergiste , 
qui commençait à ne plus rire des plaisan- 
teries du héros, résolut de iea faire finir en 
lui conférant le plus tôt possible ce malheu- 
reux ordre de chevalerie. Il vint lui demander 
excuse de la grossièreté de ces rustres qu'il 
avait si bien châtiés , l'assurant que tout s'était 
passé k son insçu , et ajouta qu'au surplus , 
ayant satisfait à l'obligation de la veille de» 
armes , qui n'exigeait que deux heures , il 
pouvait , au défaut de la chapelle , recevoir 
dans tout autre lieu l'accolade et le coup de 
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plat dëpée sur le dos, seules choses néces- 
saires suivant les rites de Tordre. 

Don Quichotte le crut aisément , le supplia 
de se dépêcher , parce qu'une fois armé che- 
valier, son dessein, si l'on venait encore le 
provoquer , était de ne laisser personne '€n via 
dans le chAteau. Le châtelain n en ifutque plus 
pressé d aller chercher le livre où il écrivait 
ses rations de paille, et suivi d'un petit garçon 
qui portait un hout de chandelle, et des deux 
demoiselles dont j'ai parlé , il revint trouver 
don Quichotte , qu'il fit mettre à genoux de- 
vant lui. Marmottant alors dans son livre , 
comme s'il eût dit quelque oraison, il leva sa 
main , la fit tomber assez rudement sur le cou 
de don Quichotte, et, sans s'interrompre, la 
frappa de même avec le plat de son épée. 
L'une de ces dames , qui avaient besoin pour 
ne pas rire de se rappeler les prouesses du 
chevalier , lui ceignit l'épée ; l'autre lui chaussa 
l'éperon. Don Quichotte reconnaissant voulut 
savoir comment elles se nommaient, afin de 
les faire jouir d'une portion de sa gloire. Les 
modestes demoiselles lui avouèrent que l'une 
d'elles était fille d'une ravaudeuse de Tolède , 
et s'appelait ia Toiosa; que l'autre, étant la 
fille d'un meunier , n'avait pas d'autre nom 
que ia Meunière} qu'au surplus partout où il 
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let rencontrerait elles seraient à son sefriceJ 
Don Quichotte leur rendit grâces, et les pria 
de vouloir bien prendre le don pour Tamour 
de liai , et de s appeler désormais doua Toiota, 
et dùna Meunière». 

Toutes les cérémonies achevées , notre nou- 
veau chevalier, qui brûlait d'aller chercher 
les aventures , courut seller Rossinante , monta 
dessus ,< et Uyut à eheval vint embrasser l'au- 
bergiste, en le remerciant de la faveur qu'il 
avait reçue de lui dans des termes si extraor- 
dinaires , qu'il me serait impossible de les 
rapporter. L'hôte , qui désirait fort de s'en 
voir diéfait , répondit plus brièvement , mais 
dans le même langage , et , sans rien lui de- 
mander de sa dépense ^ le vit partir avec grande 
joie. 



CHAPITRE IV. 

De ce qui advint à lïotre ches^dlUf au sortir de 

l'fiâtellerie. 

£j' AU VE commençait à poindre, lorsque don 
Quichotte se remit en route , si charmé ^ si 
transporté de se voir enfin armé chevalier^ 
qu'il en tressaillait sur son cheval. D'après les 
eonseils de l'aubergiste , il résolut de retour- 

>. 4 
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ner chez lui pour se pourvoir d'argent *, 'êf 
chemises , et se donner un écujer. Il jetait déjà 
les jeux sur -un laboureur de ses roisins , 
.pauyre et père de famille, mais qu'il jugeait 
d'avance très-propre au métier d'écu jer errant. 
Dans cette pensée il veprit le chemin de son 
village ; et Rossinante , qui semblait deviner 
son intention., se mitàinarcher si légèrement , 
qu'à peine ses pieds effleuraient la terre. 

Tout à coup , dans l<e fort ^d'un bois qu'il 
avait laissé à sa droite , notre chevalier entend 
des cris plaintifs. O quel bonheur! se dit-'il ; 
le ciel qui me favorise veut que je remplisse 
dès aujourd'hui le plus cher -devoir de ma 
profession. Ces plaintes viennent sûrement; de 
quelque faible qu'on opprime; c'est à moi de 
le secourir. 11 tourne aussitôt vers le bois , et 
trouve presque à l'entrée une jument attachée 
à un arbre ; plus loin un jeune garçon de 
quinze ou seize ans , nu de la ceinture en haut, 
lié fortement au tronc d'un chêne. C'était lui 
qui poussait ces cris ; et ce n'était pas sans 
motif : un laboureur , grand et vigoureux , le 
fustigeait avec une courroie , en accompagnant 
chaque coup d'une remontrance ou d'un con- 
seil. Silence , lui disait-il , attention , et pro- 
fitez. Le malheureux répondait : Gela ne 
m'arrivera plus , mon maître ; au nom de Dieu , 
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pardonnez^moi cette fois-ci , j'aurai plia» de 
soin du troupeau. 

A cette vue , don Quichotte , d*ane ybix Ibrte 
et courroucée, adresse ces mots au laboureur; 
JChevalier féroce et lâche , qnr ne vougissev 
pas de frapper celui qui ne peut se défendre , 
monter à eheyal , prenea votre lance- ( il mon- 
trait un long bâton tout auprès de la jument ) , 
f e vous ferai yoir combien votre action est 
indigne d'un brave guerrier .■ Le paysan, voyant 
arriver cette grande figure année , répondit 
avec soumission : Seigneur chevalier , ce jeune 
garçon que je châtie est mon valet , payé par 
moi pour avoir soin de mon troupeau. Il s en 
acquitte si* mal, que tous les jours j'ai quelque 
brebis de mécompte ; et parce que je veux 
corriger sa i^égligence-ou sa friponnerie, il a 
Taudace de dire que c'est pour ne pas lui 
payer ses gages* Sur mon Dieu comme sur mon 
âme , je vous jure qu'il en a menti. Un dé- 
menti ! s'écria don Quichotte , un démenti 
devant moi ! Par le soleil qui m'éclaire> je ne 
sais pourquoi cette lance ne vous perce pas à 
l'instant. Allons, déliez œ jeune homme, et 
payez-le tout à l'heure , ou je vous anéantis. 

Le laboureur baissa la tête, et, sans» répli- 
quer , délia le jeune garçon , à qui don Qui- 
chotte demanda combien lui devait spn maître . 
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l^u{ mois , reprit le berger , à sept féaux 
chaque mois. Notre chevalier <K>]npta que cela 
faisait soixante et trois réaux ; il ordonna au 
laboureur de les pa^er sur-le-champ , s'il ne 
voulait pas mourir. Celui-ci, tremblant de 
peur, assura qu'il ne devait pas tant, parce 
qu'il fallait retrancher du compte trois paires 
de souliers fournies au berger , plus deux 
faignces qu on lui avait faites dans une ma- 
ladie. Non^ reprit don Quichotte , oeâ deux 
articles iront pour les coups qu'il a reçus. S'il 
a déchiré vos souliers , vou» avez déchiré sa 
peau ; et si le barbier lui tira du sang étant 
^al^de, vous lui en avez tiré se portant bien : 
l'un acquitte l'autre. A la bonne heure , dit 
humblement le laboureur : mais je n'ai point 
d'argent sur moi ; qu'André se donne la peine 
de venir à la maison, je lui compterai ses 
réaux. A d'autres , s'écria le berger ; Dieu me 
préserve de le suivre! nous ne serions pas 
plutôt seuls , qu'il m'écorcherait comme mn 
saint Barthélemi. Il n'en fera rien , reprit le 
héros ; son respect pour moi m'en est garant ; 
et pourvu qu'il me le jure par l'ordre de che-. 
Valérie qu'il a reçu , je le laisse libre ^ et suis 
sûr que vous serez bientôt payé. Mais ^ mon- 
sieur, répondit André, que votre seigneurie 
fasse attention que mon maître n'a jamais reçu 
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d'ordre de chevalerie; c'est Juan Haldudo le 
riche , qui demetire près du Quintanar. Qu'im^ 
porte? ajouta don Quichotte; il peuty a^oir 
des Haldudo chevaliers ; d'ailleurs chacun est 
iîls de ses œuvres. Ah ! de quelles œuvres est-il 
filsi , s'écria tristement André , lui qui me re- 
fuse mon du , le prix de mon travail et de mes 
fiueurs ! Je suis loin de vous le refictser ^ mon 
frère , dit alors le laboureur , ayez la bonté de 
m'accompagner , et je vous jure , par tous les 
ordres de chevalerie possibles , que vous re- 
cevrez plus que vous ne demandez.. Je vous 
dispense du plus , interrompit dion Quichotte , 
je ne vqus demande que d'être plus exact. 
Prenez-j garde , je tous le conseille ; autre- 
ment je saurai bi^n vous retrouver ^ fiissiez- 
vous caché comme le lézard. Il est juste que 
vous connaissiez cvlui qui vous donne cet 
ordre. Apprenez donc , pour mieux obéir , que 
je suis le valeureux don Quichotte de la 
Manche , celui qui venge les injures , et qui 
redresse les torts. Adieu; pensez à vos sermens., 
£n achevant ces mots il part , et s'éloigne. 

Le laboureur le suivit des yeux ; et lors-^ 

qu'il l'eut perdu de vue : Mon fils, dit^il à son 

valet , venez un peru , je vous -prie ; il me tarde 

' de vous pa jer ce que je vous dois , comme ce 

redresseur de torts me l'a prescrit. Vous ferez 

4. 
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fort bien , répondit André ; car si tous man- 
quiez à votre parole , ce bon et digne cheva- 
lier^ qne Dieu conserve ! saurait voua la faire 
tenir. Sans doute , reprit le laboureur ; mais , 
pour augmenter le paiement , je suis bien aise 
d'augmenter la dette. Aussitôt il saisit le ber- 
ger , rattache une seconde fois au chêne , et le 
fustige beaucçup plus fort qu auparavant^ 
Seigneur André , lui dit -il ensuite , appelez 
donc le redresseur de torts , nous verrons 
comme il s'j prendra pour redresser celui-cL 
Alors il détache André , qfù jurait en sanglo<- 
tant d aller chercher don Quichotte , pour lui 
conter de point en point tout ce qui venait 
d'arriver. Le laboureur le lui permit ; et , l 'un 
pleurant, l'autre riant, ils se séparèrent ainsil 
Pendant ce temps , notre héros , tout fier 
d'avoir si bien réparé une iniquité criante , 
continuait son chemin en s'applaudissant tout 
seul des heureux conunencemens de sa glo- 
rieuse carrière. Rends grâce à ta destinée , di- 
sai^l ^ demi-voix , ô la plus belDe des bellç», 
Dulcinée du Toboso ! jouis , jouis du bonheur 
d'avoir dans ta dépendance cet invincible che- 
valier,qui , n'ajant ceint l'épée qu'hier, comnue 
l'univers le sait , a donné ce matin au monde 
une leçon de justice, a protégé la faiblesse 
contre la force qui l.'opprimait , a sauvé des 
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mains d'an barbare un jeune et timide enfant. 
Il aurait poursuivi ce discours , s'il- ne s'écaie 
aperçu que le chemin se partageait en quatre ;. 
et se rappelant aussitôt que les chevaliers 
errans s'arrêtaient toujours danslescarrefoors, 
incertains de la route qu'ils devaient suivre ^ 
il voulut s'arrêter aussi pour laisser le choix à 
son coursier. Rossinante n'hésita point , et prit 
le chemin de son écurie. Slais il n'avait pat 
feit deux milles , que don Quichotte vit veniv 
une troupe de gens & cheval. C'étaient , comme 
on l'a su depuis , des négocians de Tolède ,' 
allant acheter de la soie à Murcie. Ils étaient 
six avec- des parasols , suivis de quatre valets 
montés , et de trois garçons de mule à pied. 
Don Quichotte ne doutai point que ce ne fÙt 
une grande aventure ; et sa mémoire lut four* 
nit sur-le-champ le parti qu'il en pouvait tirer. 
Il vase pincer aumiUeu du chemin , prend 
une contenance ilère, s'afiërmit sur ses étriers ,' 
prépare sa lance , et serre son écu ;.et quand il 
voit approcher cette troupe de chevaliers 
errans , car ces vojageurs ne pouvaient pas 
être autre chose , il leur crie d'une voix ton- 
nante : Arrêtez tous y et confessez qu'ahcune 
beauté de la terre n'égale l'impératrice de la 
Manche , la sans pareille *Dalcinée du Toboso^ 
A ces paroles , à cette ^étrange figure , les map- 
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ch^nds surpris s'arrêtèrent ; mais , jugeant 
bieutèt que c'était un fou» l'un d eux plaisant 
et spirituel , voulut s'amuser de 4;ctte ren- 
contre. Seigneur chevalier, dit-il, aucun de 
nous ne connaît la dame dont vous noua parlez. 
Ayez la bonté de nOus la faire voir ; û elle est 
aussi belle que vous le dites ,nQus en convien- 
drons de tout notre cœur. Vraiment , reprit don 
Quichotte , si vous la vo^riez^ où serait le mé- 
rite de la trouver belle ? L'important , c'est 
que-, Ban^ l'avoir vue , vdus en soyez suis , le 
oisiez, l'affirmiez, le juriez , et le souteniez; 
sinon préparez-vous au combat, lace orgueil- 
leuse et superbe , soit un & un , selon les lois 
de la noble chevalerie , soit tous lensemble , 
suivant l'usage des hommes de votre espèce : 
mon bras seul suffit à ma cause. Daignez 
m'écoute^, reprit lemarchand : au nom de tout 
ce que nous sommes ici de princes , j'ose vous 
prier de mettre en repos notre conscience , en 
ne nous forçant pas d'assurer une chose dont 
nous ne sommes rien moinis que certains , qui 
d'ailleurs compronrettrait les autres reines ou 
impératrices de l'Âlcarrie et de l'Estramadare.. 
Que votre seigneirrie ait la compraisance de 
nous montrer seulement un portrait de cette 
damé; si petit qu'il soit, il nous suffira pour 
la juger, ÎNous sommes même déjà tellement 
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prévenus pour elle, que, quand elle serait 
louche, borgne , bol tèuj^e , bossue, nous n en 
dirons pas moins ce qu'il tous plaira. Elle 
n'est ni louche , ni borgne , canaille infâme ! 
s'écrie don Quichotte enflammé de colère ; ses 
yeux sont plus beaux , pins brillans que le 
flambeau de l'univers ; sa taille est plus fine , 
plus droite qu'un fuseau de Guadarrama.. Vous 
allez pajer tout à l'heure yotre insolence et 
vos blasphèmes. 

" ^ ces mots , il court , la lance baissée , contre 
le blasphémateur; et, si son cheval n'eût fait 
un faux pas, le railleur s'en fû^ mal trouvé. 
Rossinante à bas, son maître par terre, em- 
barrassé de son écu , de sa lance , de ses épe- 
rons , ne put jamais se relever. Au milieu de 
ses vains efibrts , il' criait toujours : Jïe fayet, 
pas , lâches : c'est la faute de mon cheval ; sans 
hii vous seriez châtiés. Un valet de mule qui 
n'était point plaisant s'ennuja de ses injures. 
I-l s'approcha du chevalier démonté , prit sa 
hince, qu'il rompit en pièces, et, s'armant d'un 
des morceaux , répondit à coups de buton aux 
menaces Airieuses de don Quichotte. Ses 
maitres lui criaient en vain de ne pas frapper 
si fort , le jeune homm^ j prenait goût , et ne 
voulut cesser le jeu qu'après avoir usé l'un 
après l'autre tous les débris, de la lance. Enfin il 
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rejoignît la troupe , qui continua son chemin* 
Notre héros , demeuré seul , Toulut encore 
essayer de se remettre sur ses pieds ; mais la 
chose n'était pas devenue plus facile depuis 
cette grêle de coupa; il resta dans la même* 
place y s'estimant pourtant fort heureux de ce 
qu'une disgrâce commune à tant de cheyafiers 
errans ne lui était arrivée que par la faute de 
sou coursier. 



CHAPITRE V. 

Suite du malheur de notre Héros, 

Xi'i VFO B Tvvt don Quichotte , voyant qu'il ne- 
pouvait se mouvoir , eut recours à son remède 
ordinaire , et chercha dans sa mémoire quel- 
que anecdote de ses livres qui eût rapporta sa 
situation. 11 n'en trouva point de si ressem- 
blante que l'aventure de Beaudoin et du mar- 
quis de Mantoue , lorsque celui-ci le rencontra 
dans la montagne, couché de son long, na- 
geant dans son sang , histoire connue des en- 
fans comme des vieillards, et presque aussi 
véritable que les miracles de Mahomet. Aussi- 
tôt , se roulant par terre avec toutes les mar- 
ques du ^désespoir , il se mit à. répéter cette 
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romance lamentable que l'auteur fait di-re à 
Beaudoin : 

Je meurs , ô beauté cruelle , 
Daignes-tu plaindre mon sort? 
Te soupçonner infidèle 
M'est plus afireux que la mort. 
Noble marquis de Mantou^ , 
Mon oncle et mon bien&iteur.^.. 

Comme il prononçait ces vers , un laboureur 
de son village , qui yenaxt de porter du blé au 
moulin , passa sur la route , et , s'approchant 
de cet homme qui semblait se plaindre , lui 
jdemanda quel mal il ayait. Don Quichotte ne 
■douta point que ce ne £lt le marquis de Man- 
toue son oncle , et ne lui répondit qu'en con-> 
tinuant la romance , dans laquelle il lui détail- 
lait et son malheur et les amours du fil» de 
i empereur avec sa femme. Le laboaietir^ qui 
ne comprenait pas bien le sens de ce qu'il di- 
sait , lut détacha 1^ visière à demi brisée , 
nettoja son visage couvert de poudre , et , le 
regardant avec attention « ne tarda pas à le 
-reconnaître. Quoi ^ c'est vous , ^t-il , seigneur 
Quixada ( ce qui prouverait que e'était son 
vrai nom }! Qui a pu mettre votre Seigneurie 
4ians cet état ? A toutes ces questions point de 
i^ponse que la romance. Le bo^ laboureur 
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s'occupa de lui 6ter sa cuirasse , pour roir^'il 
n'était point blessé. Il ne vit de sang nulle 
part. Alors il le releva , It soutint , et , non 
sans peine , parvint à le mettre sur son Âne , 
afin qu'il îùt moins secoué dans la route. En- 
suite il ramassases armes , jusqu'aux morceaux 
de la lance , les attacha sur Rossioaiiitte , prit 
sa bride d'une main, l<e licou de l'âne de 
l'autre, et s'achemina vers son village , rêvant 
en lui-même à ce que pouvait signifier tout ce 
que disait don Quichotte. 

<}t!lui-ci,-que ses contusions disaient tenir 
un peu de travers sur l'âne , levait les yeux au 
ciel , et «poussait de- si grands soupirs , que le 
laboureur se crut obligé de le questionner de 
nouveau. Mais le diable , qui semblait se plaire 
à présenter à lâr mémoire du chevalier toat ce 
qu'il avait jamais- lu , lui fit ouMier dans l'ins- 
tant Taventure de Beaudoin ponr lui rappeler 
celle du Maure Abindarraës , lorsque le gou- 
verneur d'Antequerre , après l'avoir feit pri- 
sonnier, le conduisit dans sa forteresse; de 
sorte que cette fois il répondit au labonrettr 
ce que répond à Rodrigue de Narvaës, dads 
là Diane de Montemayor, l'Abencerrftge cap- 
tif. A laTîn de ce long discours , il ajouta : 
Seigneur don Rodrigue , il est bon que voas 
sachiez que Cette belle Xavife dont je viens de 
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TOUS parler est à présent l'incomparable Dul- 
cinée du Toboso , pour lacpielle j'ai déjà fait , 
je fais , je ferai des exploits beaucoup au-dessus 
de tous ceux des chevaliers passés , présens , 
et futurs. Le laboureur , encore plus dérouté , 
«le considérait avec de grands yeux, eberchant 
à comprendre ce qu'il voulait dire : Mon cher 
monsieur, interrompait-il, songea donc, je 
vous prie, que je ne suis point Rodrigue de 
Narvaës , ni le marquis de Mantoue ; je m'ap- 
pelle Pierre Âlonzo , votre voisin , votre ser- 
viteur. Vous n'êtes pas non plus Beaudoin , 
■ni le Maure Abihdarraè's ; vous êtes le seigneur 
Quixada, un bon et brave gentilbomnie. Je 
sais qui je suis , reprenait don Quichotte ; et je 
puis être , quand je voudrai , non-seulement 
ceux que je dis , mais même les douze pairs de 
France et les neuf pairs tant renommés , puis-- 
que toutes leurs actions n'approchent sûre- 
ment pas des miennes. 

En s'entretenant ainsi , le jour finissait , et 
nos vojageurs arrivèrent au villagd Le la- 
boureur conduisit don Quichotte à sa maison , 
où son absence avait répandu le trouble : ses 
bons amis , le curé , le barbier du lieu , étaient 
chez lui dans ce moment. La gouvernante criait 
de toutes ses forces : Qu'en dites -vous , mon- 
sieur le licencié Péro Pérez? (c'était le nom dn 
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curé. ) Voilà pourtant six jours entiers que mon 
maitrt ne parait pas. Nous ne trouvons ni son 
cheval , ni sa rondache, ni ses armes. Ah! mal- 
heureuse que je.suis ! Je tous le dis , monsieur 
le curé , qu'il n j ait jamais de paradis pour 
tao^ si ces maudits livres de chevalerie ne lui 
ont hrouillé la cervelle ! Je me souviens, hien 
à présent de l'avoir entendu dlire , en parlant, 
tout seul, qu'il voulait se faire chevalier errant 
et aller chercher les aventures. Que Satan et 
Barabbas puissent emporter tous ces livres qui 
ont gâté la meilleure tête de la Manche ! Ah I 
m^aitre Nicolas , reprenait la nièce en s'adres- 
sant au barbier , il faut que vous; sachiex que 
mon oncle , qui passait quelquefois deux jours 
et deux nuits de suite à lire ces malheureux 
livres , se levait souvent en fiireur , prenait son 
«pée et frappait les murailles^ Ensuite , quand il 
était las , il disait qu'il avait tué quatre géans 
' plu« hauts que de$ \outs ; il buvait un grand 
Terre d'eau, qu'il prétendait être un breuvage 
admirable que son ami l'enchanteur Esquif 
lui .avait donné pour guérir ses blessures. Je 
iBje repens bien , maitre Nicolas , de ne pas vous 
avoir averti ; vous auriez pu sauver mon onc^e , 
en brûlant tous ces excommuniés de livres, 
qui méritent d'être mis au feu comme des hé- 
rétiques qu'ils sont. Je suis de votre avis , 
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répondait le curé, nous nous sommes trop 
endormis sur le danger de ces livres ; mais de- 
main ne se passera pas^çans que j'en fasse un 
grand exemple. Ils ont perdu mon meilleur 
ami , je ne yeux plus qu'ils perdent personne. 

Ils en étaient là quand le laboureur qui 
conduisait don Quichotte frappe à la porte en 
criant : ouvrez, ouvrez^ s'il vous plait, au 
marquis de Mantoue, au seigneur Beaudoin 
qui revient blessé, et au Maure Abindarraës 
que le gouverneur d'Antequerre amène pri* 
sonnier de guerre. A ces mots tout le monde 
court ; et les uns reconnaissant leur ami , l'autre 
son maître , l'autre son oncle , ils se pressent 
d*embrasser don Quichotte , qui ne . pouvait 
descendre de dessus son âne. Arrêtez, leur dit 
le héros ; je suis blessé , grièvement blessé par 
la faute de mon cheval. Il faut me porter dans 
mon lit, et 'faire venir, s'il est possible, la 
sage Urgande, afin qu'elle visite mes plaies. 
L'entendez-vous ? cria la gouvernante ; ne l'a- 
vais-je pas deviné.? Venez , venez avec nous , 
mpnsieur ; nous saurons bien vous guérir san» 
qu« cette Urgande s'en mêle. Ah! maudits 
soient encore une fois ces chiens de livres qui 
vous ont mis dans ce bel état ! 

On porta don Quichotte au lit ; et comme , 
en cherchant ses blessures , on paraissait sur- 



52 DON QUICHOTTE. 

pris de n'en point trouver : Je ne suis que 
jfroissé, dit-il, parce que je suis tombé avec 
' mon cheval en combattant dix géans les plus 
terribles qu'on puisse voir. Ah ! ah ! reprit le 
curé , il j a des géans dans l'affaire ! demain , 
sans plus de retard , les livres seront brûlés. 

On fit à don Quichotte d autres questions , 
auxquelles il ne répondait qu'en demandant à 
manger et à dormir. On lui obéit ; et , pendant 
ce temps, le laboureur raconta comment il 
avait trouvé don Quichotte , et toutes les fo- 
lies qu'il avait dites. Cet entretien confirma 
le curé dans la résolution qu'il avait prise. 
Le lendemain , de bonne heure , il alla cher- 
cher son ami maître Nicolas le barbier , et se 
rendit avec lui à la maison de don Quichotte. 



CHAPITRE VI. 

Du grand examen que firent le curé et le barbier 
dans la bibliothèque de notre gentilhomme, 

Ijz chevalier donnait encore. Le curé pria sa 
nièce de lui ouvrir promptement la chambre 
où étaient les livres. La nièce et la gouver- 
nante ne se firent pas presser., Elles accompa» 
gnèrent maître Nicolas et le curé , qui trou- 
vèrent^ rangés avec soin, unecentaine de gros 



PARTIE !, CHAP. VI. 53 

volumes hien reliés , et beaucoup d autras plus 
petits. La gouvernante sortit , et revint tenant 
à la main i^ne tasse pleine d'eau bénite : Mon- 
sieur le licencié , dit-elle , commencez , cro jez- 
moi f par bénir la chambre , de peur que quel- 
qu'un des enchanteurs dont tous ces livres 
sont pleins oe nous ensorcelé , pour se ven- 
ger de ce que nous allons faire. Le curé , riant 
de sa bonne foi , pria maître Nicolas de lui 
donner les volumes un à un , afin de voir si , 
dans le nombre, il n j en avait. point quon 
pût épargner. Non, non, s'écriait la nièce; 
point de grâce pour aucun. Tous ont fait du 
mal à mon oncle , il faut tous les jeter par la 
fenêtre , les ramasser en tas dans la cour , et 
mettre lefeu par-dessous. La gouvernante était 
de cet avis ; mais le curé n j consentit point , 
et voulut au moins visiter les titres. 

Le , premier que maître Nicolas lui^ remit, 
fat le YolumineuiL u^mac/ù de Gaule. Ceci semble 
fait exprès , dit le curé ; on ma toujours assuré 
tiuAmadis avait été le premier livre de cbeva- 
iei'ie qu'an ait vu paraître en Espagne. Je sui^ 
d'avis de le condamner , sans examen , comme 
■ ckef d'une aussi mauvaise secte. Non , répon- 
dit k barbier , c'est , je vous assure , le moins 
ennuyeux de tous , et je demandegràce pour 
lui. A la bonne heure , reprit le curé , ue «oyons 

5. 
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pas trop sévères. Quel est cet autre qui le suit? 
Èsplandian, fils d*Amadls» — Oli ! ]e fils ne 
vaut pas le père. Madame la gouvcmante , 
ouvrez la fenêtre , et qn^'Esptandian vole dans 
la cour , pour servir de base au bûcher. Com- 
ment nommez- vous le suivant ? — Amad'u dt 
Grèce; et tout ce rajon me parait de la famille 
Sdes Amadis. — £h bien ! que tout le rajon 
avilie dans la cour, sans regretter ta Beine 
Pintiquiniestre et le Berger Darinel avec ses 
fades églogues. La gouvernante et la nièce , 
qui ne demandaient que la perte de ces pauvres 
innocens , les firent voler avec grande joie. 

Passons à ces gros billots , dit lé curé ; leurs 
noms , s'il vous plait ? — Olivantès de Laura, 
et puis le Jardin de Flore, et Flofisikarte d'Hir- 
eanie, et le Chevalier Platir , et le Chevalier de 
La Croix. ... A la cour , à la cour , madame la 
gouvernante; ces messieurs ne valant pas la 
peine que nous instruisions leur procès. — 
Voici le Miroir de la Chevalerie. Je le connais , 
reprit le curé ; c est là qu on voit fienaud de 
Moutauban et ses amis , tous grands voleurs 
de leur métier ; çt les douze pairs de France , 
et les fidèles annales de larchevéque Turpin. 
Je suis d avis de ne les. condamner qu au ban- 
nissement perpétuel, par la raison qu'ils ont 
fourni le sujet des poèmes du Bojardo et de 
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rArio8te« Quant à ce chaste Ârioste , si je le 
trouye en italien , je ne puis le traiter ayec 
trop de respect; mtfis s^I s avise de parlet une 
autre langue que la sienne , je ne lui ferai 
point de grâce. Malheur à tous ses traducteurs ! 
Malgré leurs efforts , malgré leur génie , ils 
sont et feront toujours trop au-dessous de 
l'original., Que tenez>vous là , monsieur le 
barbier ? — Patmerin d'Otive , et Palmerin 
d'Angleterre. — Donnez l'Olive à la gouver- 
nante , et conservons l'autre avec soin ; d'a- 
bord parce que l'ouvrage est bon , ensuite 
parce qu'un savant roi de Portugal passe pour 
en être l'auteur. — Que prononcez >vous sur 
don Bélianis? — Un plus amplement informé , 
en gardant prison chez vous jusqu'à ce qu'on 
Tait abrégé des deux tiers. Quant au reste de 
ces gros volumes, sans nous ^eitiguer à les 
voir, livrez-les à madame la gouvernante. 

Celle-ci ne se 1« fit pas dire deux fois ; elle^ 
les prit à brasse-corps ^ et les jeta par la fenêtre.. 
Un d'eux s'échappa de ses mains , et vint tom- 
ber auprès du barbier, qui le ramassa et lut « 
Histoire du fameux Tirait Le Blanc» Gomment 9 
s'écria le curé » VXiràn Le Blanle est ici : don* 
nez-le-moi , mon compère , c'est un trésor de 
gaieté. C'est là qu'on trouve le chévàiier doit 
Ktfric eleison , et les maximes commodes de la 
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dem'^iselle PUUin demavie, les joli§ tours de 
la yeuve Reposée, les amours de Timpératrice 
ayecson jeuneécuyer. Da^s ce liyre , au moins ,' 
les chevaliers mangent ^'dorment , vivent et 
meurent comme les autres hommes. Je n'en 
aurais pas moins envoyé l'auteur aux galère» 
pour avoir écrit sérieusement et de honne foi 
ce qui me fait rire dans son ouvrage ; mais 
gardez-le, maitre Jïicolas , et lisez-le quand 
•vous voudrez vous divertir. 

J'aperçois , cocttinua-t-il , beaucqup de pe- 
tits volumes qui doivent être des poésies. 
Justement! voici ta Diane de Montéinayor. Je 
crois, sauf meilleur avis, que «nous pouvons 
sauver ceux-là. Ce sont des livres d'amour , de 
galanterie, de bergerie, qui ne sont pas d'un 
grand dangen^ Pardonnez -moi , s'écria la 
nièce ; je vous conseille de les brûler aussi ; 
car , si mon oncle revient de sa maladie de 
dhevalier , et qu'en lisant ces livres-là il lui 
■prenne fantaisie de se faire .berger, d'aller 
courir' les prés en jouant de la flûte ou de la 
m'uSette , vous conviendrez que nous n'en se- 
rons guère mieux : et ce serait bien pis, ma 
foi ! s'il allait se faire poè'te ;. folie qu'on dit 
être la plus xlangereuse et la plus incurable; 
de toutes. C'est fort bien vu , reprit le curé ; il 
n'j aura pas de teal d'ôter cet écueil à notre 
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ami. Cependant je ne pnis me résoudre à bru* 
1er ia Diane de Montëmajor ; et tsi l'auteur 
▼cmlait bien en letrancher la magie et les 
grands vers , je lui laisserais l'honneur d ett*e 
le premier ouvrage de. ce genre. Quant à ses 
etalinuateurs , livres -les à madame la gou* 
vemante , en conservant le seul Gil-Polo. 
Voici , lui dit le barbier , un roman intitulé : 
Les dix livres de Fortune et d'Amour, par An^ 
toine de Lofrase , poète sarde. Ah ! par les 
ordres que j ai reçus , reprit le curé , je ne con- 
nais pas délivre plus amusant. Donnez4e moi , 
mon compère ; je vous jure que j'aurais vendu 
ma soutane pour l'aoheter. — Et le Pasteur 
d'Hibérie, les Nymphes de l'Hénarès , 16 Remède 
de la Jalousie ? — A madame la gouvernante ; et 
finissons , car il est tard. — r Voilà le Chanson^ 
nier de Maldonado , et le Trésor des poésies di- 
verses. — Plus ces trésors-là sont grands , et 
moins ils ont de valeur. Gardez -le , ei vous 

voulez , pour le diminuer beaucoup Et la 

Galatée de Michel de Cervantes ? qu en ferez- 
vous ? — Doucement , mon cher compère 1 ne 
badinons pas, s'il vous plait. L'auteur est mon 
intime ami ; de plus il est bien malheureux. 
Son ouvrage n'est pas sans* mérite ; il est vrai 
qu'il commence beaucoup d'histoires et qu'il 
n'en finit aucune. Il faut attendre , pour le 
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j^ger , la seconde partie qu'il a promise. J'es- 
père qu'il se rendra digne de la miséricorde 
dont j'use envers lui. Mettez-le de côté , maître 
Nicolas ; j'ai mes raisons. — Nous avons ici 
VAraucana de don Atonto de ErcUia , avec 
VAustriade de Juan Rufb , et le Monserràt de 
Christophe de Viruès, — Ces trois ouvrages, 
dit le curé , sont ceque l'Espagne a de mieuK-en 
vers héroïques. Ce sont les seuls que nous 
puissions opposer aux poèmes des Italiens. 
Gardez-vous bien de les livrer à madame la 
gouvernante. Pour tout .ce qui reste, je le lui 
abandonne , car je commence à être fatigué. 
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Seconde sortie du chevalier., 

JD ANS ce moment don Quichotte s'éveilla , en 
criant à pleine t'éte : A moi ! à moi ! c'est ici 
qu'il faut montrer ce que peut votre courage ; 
les courtisans remportent le prix du tournoi. 
Tout le monde se pressa d'accourir ; et la 
précipitation avec laquelle on abandonna 
l'examen des livres fut cause sans doute que 
plusieurs à' qui le curé aurait pardonné se 
trouvèrent enveloppés dans l'arrêt fatal. Don 
Quichotte était réveillé , debout , l'épée à U 
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main, criant toujours de plus belle, et don- 
nant de grands coups à droite et à gauche. Oh 
parrint à s'entparer de lui , à le remettre sur 
son lit. Notre héros , se tournant alors vers le 
curé : Certes, dit -il, seigneur archevêque 
Turpin, c est une assez g^nde honte que tout 
ce que nous sommes ici desidouze pairs aban- 
donnions lâchement aux chevaliers de la cour 
le prix du tournoi qui , depuis •ois soleils , 
ne s'est soutenu que par notre vaillance. Que 
voulez -vous, mon cher voisin? répondit Je 
curé; il faut se soumettre : Dieu permettra 
peut-être que la chance tourne ; et ce qui se 
perd «aujourd'hui peut se regagner demain. 
Ne pensons qu'à votre santé ; vous êtes sûre- 
ment fort las, peut-être même blessé. Blessé ? 
non , reprit don Quichotte ; à la vérité un peu 
moulu , parce que ce bâtard de Roland , furieux 
de ce que j'étais le seul qui lui disputais la 
victoire , m'a frappé long-temps avec un tronc 
de chêne.. Mais.je consens à perdre mon nom 
de Renaud de Montaiiban , si -dès que je serai 
debout il ne ma le paje bien cher , malgré ses 
enchantemens. Pour l'heure , je n'ai besoin 
que de manger. On lui servit à dîner ; il se 
rendormit aussitôt après. 

La gouvernante profita de son sommeil pour 
brûler . tous les volumes jetés dans la courv 
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Le curé et le barbier , roulant couper jusqu'à 
la racine du mal , firent murer sui^lenchamp la 
porte du cabinet des livres , en recommandant 
à la nièce % dire à son ôucle , quand il les 
chercherait , qu'nn enebanteur les avait en^ 
l<evâs. En effet, deux jours a^è^, don Qui- 
chotte , parfaitement rétabli , n eut rien de 
plus pressé que d'aller à sa bibliothèque. N en 
retrouvant *^lus la porte, il ht chcirohait de 
tous ses yeux , allait et venait , tâtait , vetàtait 
Hrvec ses mains, et s'arrêtait toujours à l'en- 
droit où jadis était celte port». Enfin , après 
un long silence , il demanda k sa gouvernance 
de lui indiquer son cabinet' de livres. Quel 
cabinet? répond-elle : il n'y a plus ni. livres 
ni cabinet , le diable a- tout «(nporté. Ce n'est 
pas le diable , ÎBteitbmpt la nièce ; mais un 
enchanteur qui "Vint ici pendant votre ab> 
tence, -monté sur un grand dragon. Il entra 
dans la bibliothèque; j'ignore ce qu'il ^ fit. 
Au bout de quelques instans , il ressortit par 
le toit , laissant la maison pleine de fumée. 
Nous coutumes vite pour voir ce qu'il était 
Venu faire , nous ne trouvâmes plus de cabinet. 
Je me rappelle seulement, et la gouvernante 
doit s'en souvenir aussi , que ce méchant vieil- 
lard nous dit , en s'en allant, qu'il avait voulu 
se venger du maître de la maison qu'il haiMait 
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mortellement; il ajouta qu'il s'appelait Mou- 
gnatonl Ce n est pas Mougnaton , répondit don 
Quichotte , e*e^ E^eston. Je le connais bien : 
c'est mon- plUa ^rand eUnenri. Sa profonde 
•ctcDce lui a fait connaître qulun chevalier 
qfi*tl protège serait un jour vaincu par moi. 
Depuis ce temps , fton dépit le porte à mejouer 
tous les mauvais toUrs qu'il peut : cela ne 
l'avancera guère , il ne changera pas le destin. 
C'est bien sûr, mon oncle, reprit la nièce. 
Mais pourquoi vous mêler de toutes ce» que* 
relies ? Né seriez -vous pas plus heureux en 
restaitt paisible chez vous , plutôt que d'aller 
par Ir monde faire souvent triste rencontre ? 
.Vous connaissez le proverbe : Qt^i va cher- 
cher de la laine revient quelquefois tondu. 
Âh! ah! maniècie, répliqua don Quichotte^ 
vous savez de belles senteneei. Mais apprenez 
qu'avant de tondte un homme comme moi , 
il j en aurait beaucoup de pelés. Retenez cela , 
je vous prie. Le ton dont il dit ces paroles ter- 
mina la conversation. 

Don Quichotte parut tranquille pendant les 
quinze joun suivans , et ne laiftsa point éoup- 
çoniier qu'il s'occupât d'une nouvelle cam- 
pagne. Seulement , dans les fréquens entre- 
tiens qu'il avait avec le curé et le b«irbier , il 
insistait toujours sur l'utilité de la chevalerie 
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errante et sur son projet de la faire reyiyre. Le 
curé disputait quelquefois i le plus souvent il 
cédait , afin de ne pa9 se brouiller. Il ignorait 
que pendant ce temps don Quichotte sollici- 
tait en secret de le suivre, en qualité d ecuyer^ 
un laboureur de ses voisii^s , homme de bien , 
si le pauvre peut se nommer ainsi , mais dont 
la tête n'avait pas beaucoup de cervelle. Parmi 
beaucoup de promesses que notre héros fit k 
ce bon homme, il lui répétait toujours que» 
dans ce beau métier d'écujer errant , rien 
n'était plus ordinaire que de gagner en un 
tour de inain le gouvernement d'une He. Le 
crédule laboureur , qui s'appelait ^ncho 
Pança , fut surtout séduit par cette espérance, 
et résolut de quitter et ses enfans et sa femmç 
pour courir après ce gouvernement. Don Qui^ 
chotte , sûr d'un écuyer , s'occupa de ramasser 
un peu d'argent , vendit une pièce de terre , 
engagea l'autre , perdit sur toutes , et parvint 
à se faire une somme assez raisonnable. Il em- 
prunta d'un de ses amis une rondache meil- 
leure que la sienne , raccommoda de nouveau 
son casque , se pourvut de chemises , suivant 
le conseil de l'aubergiste , et convint avec 
Sancho du jour et de l'heure où ils partiraient. 
Il lui recommanda surtout de se munir d'un 
bissac. Sancho pi^omit de ne pa^ loublier, et 
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ajouta que , n'étant pas accoutumé à faire 
beaucoup de chemin à pied, il avait envie 
d'emmener son âne, qui était une excellente 
bête. Le nom d'âne fit quelque peine à don 
Quichotte; il ne se rappelait point qu'aiicun 
écujer célèbre eût syivi son maître de cette 
manière. Mais , faisant réflexion qu'il donne- 
rait à Sancho l*e cheval du premier chevalier 
vaincu , il ne vit point d'inconvénient à le 
laisseï' venir sur son âne. 

Tous leurs arrangemens faits , une belle nuit 
don Quichotte et son écujer , sans prendre 
congé de personne , partirent et marchèrent si 
bien , qu'au point du jour ils ne craignaient 
plus de pouvoir être rattrapés. Le bon Sancho , 
sur son âne, entre son bissac et sa grosse 
gourde', allait comme un patriarche , impatient 
déjà de voir arriver cette Ile dont il devait être 
gouverneur. Don Quichotte , rempli d'espoir, 
l'air fier et la tête haute, s'avançait sur le 
maigre Rossinante , dans cette même plaine 
de Montiel , où les rayons du soleil , l'atteignant 
seulement de côté , ne l'incommodaient pas 
autant qu'à sa première sortie. Sancho , pressé 
de parler , commença la conversation. 

Monsieur mon maître , dit-il , je supplie 
votre chevalerie errante de ne pas perdre de 
vue cette île qu'elle m'a promise. Je puis vous 
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répondre que celle-là , quelque grande qu'elle 
•oit , ne sera point mal gouvernée. Ami Sancho , 
répondit don Quichotte, de t,9Ut temps les 
dieyaliers ont eu pQur coutume de donner à 
leurs"; écuyers les lies ou les royaumes dont 
leur valeur les rend maîtres : tu sens bien que 
je ne voudrais pas déroger à ce noble usage. 
Je ferai mieux : la plupart des chevaliers dont 
je té parle attendaient que leurs écu jers fussent 
vieux pour récompenser leurs services , en leur 
donnant soit un comté , soit un marquisat . 
qui n'était souvent qu'une méchante province ; 
mais moi /si Dieu nous laisse vivre , je pourrais 
bien , avant six jours , conquérir un si grand 
empire , qu*un des royaumes qui en dépen- 
dront sera justement ton affaire. Ne regarde 
pas cet événement comme difficile ou extraor- 
dinaire ; dans le métier que nous faisons rien 
^'est plus.simple et plus commun. Gela étant , 
reprit Sancho , une fois que je serais roi , 
Jeanne Guttières ma femme serait donc reine , 
eVmes petits drôles. infans ? — Qui en doute ? 
0— Moi, j'en doute, parce que je connais ma 
femme , et je vous assure qu'il pleuvrait des 
couronnes, qu'aucune ne pourrait bien aller à 
sa tête. Je vous en préviens d'avance , elle ne 
vaut pas deux maravedis pour être reine : com^ 
tesse , je ne dis pas non ; encore nous v. aurions 
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du mal. — - Ne t'en inquiète pas , xnoi| ami ; 
Dieu saura lui donner ce qu'il lui faut. Quant 
à toi , ne va pas être si modeste que de te con- 
tenter à moins d'un bon gouyemement. — Oh ! 
que yotre seigneurie soit tranquille; je m'en 
rapporterai là-dessus à vous seul. Un maître 
aussi puissant et aussi bon saura bien ce qui 
me convient. 



CHAPITRE VIII. 

Comment don Quichotte mit fin à fépouvaittaMe 
as^enture des moulins à vent, 

Dahs ce moment, don Quichotte aperçut 
trente ou quarante moulins k vent ; et regar- 
dant apn écuyer : Ami^ dit-il , la fortuite vient 
au-devant de nos souhaits. Vois-itu là-bas ces 
géans terribles ? Ils sont plus de tcente : n'im- 
porte, je vais attaquer ces fîers ennemis de 
Dieu .et des hommes. lueurs dépouilles com- 
menceront à nous enrichir* Quels géans ? ré- 
pondît j&incho. — Ceux que tu vois avec ces 
•grands bras qui ont peut-être deux, lieues de 
long. — Mais, monsieur, prenez-^ garde; ce 
•ont des moulins à vent; eitce qui vous semble 
des bras n'est autre chose que leurs ailes. -^ 
Ah I mon pauvre ami , l'on voit bien que tù 

6. 
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n'es pas encore expert en aventures. Ce sont 
des géans, je m'y connais. Si tu as peur, 
éloigûe-toi, ya quel^que part te mettre en 
prière, tandis que j'entreprendrai cet inégal 
et dangereux comibat. 

En disant ces paroles il pique des deux , 
sans écouter Iç pauvre Sancho , qui se tuait 
de lui crier que ce n'étaient point des géans , 
mais des moulins, sans se désabuser davan-< 
tage à mesure qu'il en approchait. Attendez- 
moi , disait-il , attendes^moi , lâches brigands ; 
un^seul chevalier vous attaque. A rinstann 
même un peu de vent s'éleva, et les ailes se 
mirent à tourner. Oh! vous avez beau faire , 
ajouta don Quichotte ; quand vous remueriez 
plus de bras que le géant Briarée , vous n'en 
serez pas moins punis. Il dit, embrassjs son 
écu ; et , se recommandant à Dulcinée , tombe , 
la lance en arrêt , sur l'aile du premier mou- 
lin , qui l'enlève lui et son cheval, et les jette 
à vingt pas l'un de l'autre. Sancho se pressait 
d'accourir au plus grand trot de son âne. 11 
eut de la peine à relever son maître , tant la 
chute avait été lourde. Eh! Dieu me sôi't en 
aide , dit-il , je vous orie depuis une heure que 
ce sont des moulins & veut. Il faut en avoir 
d'autres dans la tête pour ne pas le voir tout 
de suite. Paix! paix! répondit le héros-, c'est 
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'dans le -métier de la guerre que Ton se voit le 
plus dépenilant des caprices de la fortune, 
surtout lor&qu'on a pour ennemi ce redouta- 
ble enchanteur Freston', >déjà voleur de ma 
bibliothèque. Je vois bien ce qu'il vient de 
faire : il a changé les géans en moulins pour 
me dérober la gloire de les vaincre. Patience ! 
il faudra bien à la fin que mon épée triomphe 
de sa madice. Dieu le veuille! répondit Sancho 
en le remettant debout, et courant en faire 
autant à Rossinante, dont lepaule était à demi 
déboîtée. 

Notre héros /remonté sur sa béte\ suivit le 
chemin du port Lapice , ne doutant pas qu'un 
lieu aussi passager ne fût fertile en aventures. 
Il regrettait beaucoup sa lance , que l'aile du 
moulin avait brisée. Mon ami, dit-il à Sancho, 
je me souviens d'avoir lu qu'un chevalier es- 
pagnol , appelé Pérezde Vargas , ajant rompu 
son épée dans une bataille , atracha uûebran- 
che ou un tronc de chêne , avec lequel il tua tant 
de Maures , qu'on le surnomma VAstommeur, 
Je veux imiter Pérez de Vargas. Au premier 
chêne que je rencontreras , je vais me tailler 
une massue ; et cette arme me suffira pour faire 
de tels exploits , que jamais personne ne pourra 
les croire. Ainsi soit -il! répondit Sancho; 
mais redressez-vous un peu, car vous ailes 
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tout de côté. — Je t'avoue que je me ressens 
de ma chute ; et , si je ne me plains pas , c'est 
qu'il est défendu aux chevaliers errans de se 
plaindre, quand même ils auraient Testomae 
ouvert. T— Diahle \ si c est défendu de même 
aux écu^ers , je ne sais trop comment je ferai , 
car je vous préviens qu'à la moindre égrati- 
gnure je crie comme si on m'écorehait. Mais 
vous ne pensez pas , monsieur , qu'il est temps 
de dîner. Don Quichotte lui répondit qu'il 
n'avait besoin de rien , et qu'il pouvait manger 
s'il voulait. Avec cette permission, Sancho 
s'arrangea sur son âne , tira les provisions du 
bissac , et , trouvant dans ce moment que rien 
n'était si agréable que de chercher les aven- 
tures, sans songer aux promesses de son 
maître , il allait cheminant derrièr.e lui , dou- 
blant les morceaux , et haussant la gourde avec 
tant d'appétit, avec tant de plaisir, qu'il 
aurait donné de l'envie au plus gourmet bu- 
veui^deMaJaga. 

La nuit vint ; nos aventuriers la passèrent 
90US des arbres. Don Quichotte choisit une 
forte branche , à laquelle il mit le fer de sa 
lance. Il ae garda bien de fermer les jeux, et 
ne pensa qu'à Dulcinée , pour imiter ces che- 
.valiers qui , dans les forêts etlea déserts, n 'em- 
ployaient le temps du sommeil qu'à s'occuper 



PARTIE I, CHAP. VIII. 69 

de leurs dames. Sancho ne fit qu'un somme 
)usqu-au matin i et les rayons du soleil levant 
qui lui donnaient sur le visage , non plus que 
le gazouillement des oiseaux à l'arrivée du 
jour , ne l'auraient pas réveillé , si son maître 
ne l'eût appelé. £n ouvrant les yeux il prit sa 
bouteille, qu'il s'affligea de trouver plus lé- 
gère que la veille. «Notre héros , qui ne voulait 
vivre que de ses tendres pensées, refusa de 
déjeûner. Tous deux se mirent en route , et , 
après trois heures de marche ,• découvrirent le 
port Lapice. 

Pour le coup , s'écria don Quichotte , nous 
pouvons ici , mon frère Sancho , enfoncer nos 
bras jusqu'aux coudes dans ce qu'on appelle 
iMreA<ure5. Mais souviens-toi , sur toutes choses, 
de l'important avis que je vais te donner. 
Qu^nd bien même tu me verrais dans le dan- 
ger le plus terrible, garde-toi de mettre l'épée 
à la main, et de tj précipiter : il ne t'est 
permis de combattre que dans le cas où ceux 
qui m'attaqueraient seraient de la populace. 
Lorsque ce sont des chevaliers , il t'est défendu 
par nos lois de t'en mêler en aucune manière. 
Soyez tranquille, répondit Sancho, jamais 
aucun de vos ordres ne sera mieux exécuté 
que celui-là. Natutellement je suis pacifique , 
ennemi du bruit, des querelles. Cependant 9 
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si Ton en veut à ma personne , je [me défendrai 
de mon mieux, sans me soucier daucunek 
lois. — Tu feras bien ; ce que je t'en dis n est 
que pour retenir le premier mouvement et 
l'impétuosité de ta valeur naturelle. — Oh ? 
monsieur , je la retiendrai Vous- pouvez être 
bien certain que je garderai ce précepte aussi 
religieusement que celui de ne rien faire le di- 
manche. 

Gomme il parlait, don Quichotte aperçut 
deux religieux bénédictins montés sur deux 
grandes mules, qui lui parurent des droma- 
claires. Chacun avait son parasol et ses lunet- 
tes de voyage. Derrière eux venaient leurs 
valets à pied; plus loin un carrosse entouré 
de quatre ou cinq hommes à cheval. Dans ce 
carrosse était une dame de Biscaje qui s'en 
allait à Séville rejoindre soii mari prêt à passer 
aux Indes. Les deux religieux ne voyageaient 
pas avec cette dame; mais ils suivaient la 
même route. Dès que don Quichotte les décoti» 
vrit : Ou. je me trompe , dit-il h son écuyer , 
ou je t'annonce une aventure telle qu'on n'en 
a point encore vu. Ces figures noires que tu 
vois venir à nous ne peuvent être que deux 
enchanteurs , qui ont siirementenlevé quelfjne 
princesse , et l'emmènent dans ce carrosse. Tu 
sens , moif ami , que je ne puis passer cela. 



PARTIE I, CHAP. VIII. 71 

Monsieur , répondit Sancho , regardez>y bien , 
je TOUS prie ; que le diable ne vous tente pas. 
Ceci serait plus sérieux que l'histoire des 
moulins à yent. J'ai beau regarder , je ne Vois 
que deux moines, et une dame qui voyage. 
Je t'ai déjà dit, reprit don Quichotte, que tu 
ne t'entends point du tout en ayentures ; et je 
yais te prouyer tout à l'heure que ce que je 
soupçonne est y rai. 

A ces mots , il pousse Rossinante , arrive 
auprès des bénédictins : Satellites du diable , 
leur crie-t-il , rendez sur-le-champ la liberté à 
ces hautes princesses que vous ayez enlevées , 
ou préparez-yous à recevoir le châtiment de 
yotre audace. Les moines surpris arrêtent 
leurs mules. Seigneur chevalier , répond l'un 
d'eux, bien loin d'Itre ce que vous dites, nous 
sommes deux religieux de saint Benoit, qui 
yojageons pour nos affaires. Vous pouvez 
compter que nous ignorons si les personnes 
qui viennent dans ce carrosse sont des prin- 
cesses enlevées ,0n ne m abuse point , in- 
terrompt don Quichotte ,. avec de douces 
paroles : je vous connais trop , canaille mau- 
dite. Il court aussitôt la lance baissée contre 
ui^ des pauvres religieux , qui n'eut que le 
temps de se jeter en bas de sa mule. Son com- 
pagnon , eSvAjé , pique la sienne le mieux qu'il 
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peut et s échappe dans la campagne. Sanctio , 
voyant le moine par terre , descend prompvs- 
ment de son âne, saisit le bénédictin, et com- 
mence à le dépouiller. Mais les deux yatets 
arrivèrent, et demandèrent à Sancho pour 
^leile raison il déshabillait le père. Pardieu ! 
répondit lecuyer, je ne prends que ce qui 
m'appartient. Monseigneur don Quichotte â 
gagné la bataille; il est clair que les dépouilles 
dès vaincus sont à moi. Les valets , qui n en- 
tendaient pas bien les lois de la chevalerie , 
tombent sur Sancho , le jettent par terre , et ne 
lui laissent pas un poil de la barbe. Ensuite 
ils vont relever le moine , le remettent sur ui 
mule ; et celui-ci j tremblant de* peur ^ se bâte 
de rejoindre son compagnon , qui , arrêté au 
milieu des champs, regardait! ee qui se ptfssftit« 
Tous deux alors , saps se soucier d'attietidre la 
fin de cette avetiture, poursuivent bien vite 
leur routé , en faisant des signes de croix. 

Don Quichotte^ pendant ce temps , s était 
pressé de joindre le carrosse ; et s'approchan^ 
de la portière : Madame , dit-il , votre beauté 
peut aller où bon lui semble : ce bras vient de 
vous délivrer , et de punir vos ennemie. Yons 
désirez sans doute connaître le nom de votre 
libérateur; apprenez donc que je suis don 
Quichotte de la Manche ^ cher&lier errant , et 
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Ftfselare de k belle Duleiiv^^ du Tobo^o. Je 
fieyotfs éeiaiiïkde, pour pns. ât ce que Je viens 
de faire , qtie de voo» dontier la peine d'sÉllet 
jusqu'au Tobw<r, de -ratt* préàenteK' devant 
cette ilIttfstFe dàtae , et de lui dire comment je 
vottd Ai réttidu la liberté. 

Ce beau didcorttrs 'ètsth écéiftté par uti cata^^ 
lier bi^àyen ^tfi acèompaj^ah le cat rosse. 
Il iry coiiipreAàiC pasr grand'c*hose ; rûah , 
voyant que notre héros *'oppos**t à ce qiie là 
V6#ftrre (fotttiituftt sa route y et fànhik abM>lu- 
iktem ia faire retotn-ner dû c6ié dQ.Tobo9o , il 
t'afp^roehff de dotf Qniek<^fte , qui} tira rude^ 
meut pftr Sa lance , et Itti dit étf tfracrtais espa> 
fftùi de son pflfys : Va>-t'en , cavélier que «ttal 
V*s î par le Dieu <ftii Aie créé , *f toi «e pas 
laisser le éstroést , tati te ttf^r ec^iMe- snh 
ÊiScajefi. M albetireax ! répénd le héros , si iû 
étais che^àlie# , j'aurai» déjkehâtié ton atidace. 
Moi, ûo» cavélier! reprit l'autre; moi Bis- 
cjtyeft, geiifi'lhoïihne'per fètre, per tàev, per 
le diable : toi Mentir; tiré totr l'épée. 

A ees pàrolesr^ donQuichot^ jette Sa Iftuee , 
prend son glaive, et, couvert dé son écu, se 
précipite sur son erit«eirttl. Le Discçiyei» qui le 
vit Venir aiÉrait votrhi mettre pied à terre? , txe 
se fiant pas beaucoup k sa. mt^e de louage : 
mais il n'eu eut pats le temps. TqiU ce qu'il 



I 



7 



74 DON QUICHOTTE. 

put faire îat de mettre 1 epée à la main , et de 
saisir promptement un coussin de la voiture 
pour lui servir de bouclier. Toutes les per- 
sonnes qui les entouraient youlupent eu vaiu 
s'opposer au combat. Le Biscajen , dans son 
jargon , jurait de tuer quiconque ne le laisse- 
rait pas faire ; et la dame du carrosse , qui , 
dans sa irajreur avait fiût signe au cocher de 
s éloigner , regardait de loin en premblant les 
deux terribles adversaires. 

Le Biscajen le premier porte un si furieux 
revers à l'épaule de son ennemi , que , si lëcu 
ne 1 eût paré , notre héros était fendu jusqu'à 
lae^nture. Don Quichotte jette un cri terrible : 
Fleur de beauté , dit-il. Dulcinée , souveraine 
de mon cœur , secourez votre chevalier dans 
cet imminent péril. Prononcer ces mots , lever 
son épée. et fondre sur le Biscajen , fut aussi 
prompt que l'éclair. Celui-ci se couvrit du 
coussin; et, ne pouvantfaire remuer sa maudite 
mule , qui n'était pas dressée à ces gentillesses , 
il attendit de pied ferme l'épouvantable coup 
qui le menaçait. Tous les spectateurs , immo- 
biles , les ^eux attachés sur les glaives , de- 
meurèrent glacés d'effroi ; et la dame , au milieu 
de ses femmes, faisait des vœux à tous les 
saints d'Espagne pour le salut de son écuyer. 

Ce qu'il 7 a de triite , c'est que l'auteur de 
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cette histoire interrompt la suite de ce terrible 
combat pour nous dire qu'ici finissent tous 
les manuscrits qu'il a pu rassembler sur don 
Quichotte. Il est yrai que le second auteur, 
regardant comme impossible que parmi les 
beaux esprits de la Manche il ne s'en fût point 
trouvé qui eût recueilli les autres actions de 
notre héros , fit de nouvelles recherches , qui 
heureusement réussirent , eomme on le verra 
ci-après. 



CHAPITRE IX. 

Ou se termine le combat entrete vaillant Biscayen 
et l'intrépide chevalier de la Manche, 

J 'ai raconté comment l'auteur de cette inté- 
ressante histoire avait été contraint , faute 4^ 
mémoires , de laisser notre chevalier aux prises 
avec le *Biscayen. Cette interruption , presque 
an commencement de l'ouvrage , me causa un 
vrai chagrin. Je ne pouvais me consoler de ce 
qu'un héros aussi recommandable que don 
Quichotte avait manqué d'historiens , tandis 
qu'une foule d'autres chevaliers , dont per- 
sonne ne se soucie , en ont trouvé souvent deux 
on trois , qui ne nous font pas même grâce de 
leurs plus petites sottises. Je calculais , d'après 
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quelques livres trèft-moderaes ^rmftBt la bi- 
bliothèqu^f de àon Quichotte , que le temps 
9Ù il avait vécu ne devait pa£ être éloigoi du 
nôtre ; et je conservais un reste d'esp^iv de 
retrouver , dans la Mancbe , au «i^ins des Cra* 
ditions certaines sur un héros dont la vie fiit 
consacrée au sublive emploi de défendre 
l'honueur des belles , dis ces belles qui i tctu^ 
jours sages , couraient les champs sur leurs 
palefrois , et mouraient à quatre -vingts ans 
tout aussi vierges que leurs mères. Je me disais 
que la seule reconnaissance devait avoir con- 
servé la mémoire de don Quichotte; et j'ajoute 
que l'univers m'en doit un peu pour avoir dé- 
couvert la suite de son admirable histoire par 
le plus heureux des hasards. 

Je passais dans la rue des Merciers , à To- 
lède , quand je vis un petit gariçon portant un 
paquet de paperasses à vendre chez un mar- 
chand de soie. J'ai toujours été fort curieux 
de tout ce qui est écrit ; j'arrêtai le petit gai*» 
çon ; je reconnus sur ces vieux papiers des 
caractères arabes que je ne comprenais point. 
Un MaUre pamt à l'instant r, je le priai de 
m'expUquer ce que c'était que ces cahiers. Le 
Maure y j^ta les jeux et se mit k rire. Je lui 
demandai de quoi il riait. C'est que l'auteur , 
me rcpondit-il , s'est cru obligé de nLettre une 
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MOte pour nous apprendre que Ia, faip.euse 
Dulcinée du Toboso «tait priuci paiement re- 
nommée par La manière dont elie faisait le 
petit salé. Je tressaillis au nom de Dulcinée , 
et je fMippliai le Maure de me dire quel titre 
portaient le« cahiers. Il lut aussitôt : Histoire 
J0 do» Quichotte de la Manclie, par VÂrabe 
Cid Hamet Benenijeli. Maître ^ peine de ma 
jx>ie, j'aebetai du petit garçon touseesvieu^ 
papiers; j emmenai le Afaure arec moi , et , 
moyennant deux arrobes de raisins secs et 
deux mesuras de â-omept ,' qiie je lui donnai 
pour salaire, il me traduisit littéralement ces 
manuscrits «i précieux. 

Sur lune des première*. pa^es on voyait 
représentés don Quichotte et le Biscayen, s'at- 
tbquant 1 epée haute , l'un couvert de son 
bouclier, et lautre de .ion coussin. La mule 
du BiAetiyen. était si parfaitement dessinée , 
qu'on la reconnaissait tout de suite pour une 
mule de louage. Eossinante n était pas moins 
bien ; 90B cou roide et long « sa tranchante 
épiae , sou ventre vide et ses flancs creux , 
£ûsaienc deviner son nom. Sancho Pança s'y 
trouvait aussi , tenant so« âne par le Iico4«. U 
était gros , court , ramassé , les jambes un peu 
cagneuses. Ces portraits me firent plaisir. Ils 
diminuèrent la juste défiance que m'inspirait 
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un manuscrit arabe. Personne n'ignore que leb 
écrivains de cette nation ne se dépouillent ja- 
mais de leurs préjugés , de leur haine , et ne 
savent pas que l'histoire , cette rivale du temps , 
doit être à la fois le témoin sévère du passé , 
l'interprète du présent , le flambeau de rare- 
nir. Quoi qu'il en soit , on peut être sûr 
qu'un auteur maure aura plutôt affaibli qu'exa- 
géré les exploits d^un Espagnol. Aussi je pré- 
viens mes lecteurs que c'est au seul Benengeli 
qu'ils doivent reprocher les défauts qu'ils 
trouveront dans cet ouvrage. On aurait grand 
tort de s'en prendre à moi. Je suis obligé de 
le suivre , et de m'en rapporter en tout à cet 
auteur mécréant , qui poursuit ainsi son récit. 

Les deux vaillans champions , levant à la 
fois leurs redoutables glaives , semblaient me- 
nacer le ciel et la terre. Celui qui frappa le 
premier fut l'irrité Biscayen , dont heureuse- 
ment l'épée tourna et n'atteignit point du 
trainchant. Sans ceia , ce coup finissait et le 
combat et les aventures de nôtre héros ; mais 
la fortune , qui le réservait pour de plus grandes 
entreprises , fit que le fer du Biscayen , en des- 
cendant sur l'épaule , emporta seulement tout 
ce côté de l'armure, une portion du casqnei 
et la moitié de l'oreille. O Dieu puissant , cpi 
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pourrait exprimer la co^lère de don Quichotte l 
Il se relève sur ses étriers, saisit son épée à 
deux mains, et la fait tomber comme une 
montagne sur la tête de son ennemi. Malgré 
le coussin qui la défendait , le coup fut si £>rt , 
si terrible , que le sang coula dans l'instant 
par la bouche et par les narines du malheureux 
Biscayen. Il était parterre , s'il n*eût embrassé 
le cou de sa mule. La mule , eiïra jée , se met à 
courir, saute, rue, et jette son maître. Don 
Quichotte à pied vole k lui , lève son épée , et 
lui crie de se rendre , ou qu'il va lui couper la 
tète. Le Biscajen était si étourdi , qu'il ne 
pouvait pas répondre. Notre héros , dans sa 
fureur , ne l'aurait pas épargné ; mais les dames 
du caiTOSse , jusqu'alors tremblantes specta- 
trices du combat, accoururent auprès du 
vainqueur pour lui demander en grâce de ne 
pas tuer leur écuj'er. Don Quichotte répondit 
avec une gravité fière : Illustres princesses , je 
consens k ce que vous désirez , et je n'y mets 
qu'une condition ; c'est que ce chevalier ne 
manquera point d'aller jusqu'au Toboso se pré- 
senter de ma part k la belle doua Dulcinée, pour 
qu'elle ordonne de son sort. Les pauvres dames , 
sans demander ce que c'était que cette Dulci- 
née , promirent tc^ut au nom du Biscajeri ; et 
don Quichotte content laissa la vie au vaincu. 
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CHAPITRE X. 

Conversation intéressante entre don Quichotte 

et son écuyer. 

OAscso , à peine échappé aux valets de« 
bénédictins , était resté témoin du combat , en 
priant Dieu pour don Quichotte. Le voyant 
vainqueur et prêt à remonter $ur Rossinante » 
il accourut promptement se aaiettre à genoux, 
devant lui , prit sa main , la baisa , et d'une 
voix respectueuse : Mon bon maître, luiilit*ii^ 
si votre seigneurie avait pour agréable de me 
faire présent de Tile que vous venez de gagner, 
vous pouvez être certain que je la gouvernerai 
de mfinière à vous rendre satisfait. Mon pauvre 
ami, répondit don Quichotte, ce ne sont point 
ici des aventures d'iies, ce sont de simples 
rencontres où tous les«profits se bornent sou- 
vent h revenir avec la tête cassée ou une oreille, 
de moins. Prends patience ; uneautrç occasion 
te vaudra le gouvernement. Sancho le remer- 
cia, lui baisa la main ; et, après lavoir aidé à 
remonter sur Rossinante , il )e suivit au trot 
de son âne. 

Kotre héros , à peu de distance , quitta le 
grand chemin pour entrer dans un bois. Ëcoo^ 
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tez , lui dit ïécnyev , je pense qu'il serait pru- 
dent de nous retirer dans quelque église. Vous 
piirez laisié hipn malade celui que vqus ayez 
pombattu-, ^i la «aints Hermaudad en a con- 
paissancs , elle commencera par nous conduire 
en prison. Une £bis là , Dieu sait quand on en 
sort. £h ! on as^tu vu , reprend don Quichotte , 
9Ù as-tu jan>ais lu qu'un chevalier errant ait 
été mis en justice pour avoir envoyé- j^es en> 
n«mis dans le Tartare ? — Monsieur , je ne 
connais pas le Tartare , mais j« connais la pri- 
son t €t je sais que la sainte Jiermandad y envoie 
eeux qui se battent ^n duel.^ — Ne crains rien , 
mmi 9 ne crains rien ; si l'Hermandad m'atta- 
quait, c'est moi qui la fierais captive. Mais 
réponds sans flatterie , as-tu vu sur la terre 
habitable un chevalier plus vaillant que moi ? 
Amu trouv4 4>ns les histoires que tu as lues 
quelqu'un plus ardent à l'attaque, plus opi- 
yiiàtre dans la défense , plus adroit en parant 
Up coups , plus vigoureux en les frappant ? 
"^^Mik foi , je vous dirai , mousi^ur, que je n'ai 
pas beaucoup lu d'his^ires , parce que je ne 
sais ni lice ui écrire ; mai» je gagerais bien que 
jamais je n'ai servi un n^aitre aussi hardi qua 
vous, prions Dieu seulement que cette har- 
diesse ne nous mène pas. où je disais. Pour le 
présent , votre seigneurie devrait panser son 
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oreille /'d'où il sort beaucoup de sang. J'ai 
dans le bissac un peu de charpie avec de l'on* 
guent blanc , que je vais vous donner. — Ah ! 
mon aibi, si j'avais songé à faire une petite 
fîole du baume de Fier-à^bras , nous n'aurions 
besoin d'aucun remède. Qu'est-ce que cette 
drogue-là? — C'est un baume dont j'ai la re- 
cette , avec lequel on se moqUe des blessures 
et de la mort.- Quand une fois je l'aurai fait , 
Sancho , et que je t'aurai donné la fiole , si tu 
me vois , dans un combat , coupé par le milieu 
du corps, ce qui nous arrive presque tous les 
jours, tu n'as qu'à ramasser promptement la 
moitié qui sera par terre , la rapprocher , avant 
que le sang se fige , de l'autre moitié restée sur la 
selle, en prenant garde de les bien ajuster en- 
semble ; aprèçcela, tu me feras boire seulement 
deux doigts de mon baume , et tu me verras 
frais et sain comme une pomme de*reinette. 
— Si cela est , monsieur , je renonce dès ce 
moment au gouvernement de l'ile , et je ne 
vous demande pour récompense de mes ser- 
vices que la recette de ce baume- là. Je sois 
toujours sûr de le vendre trois ou quatre réaux 
l'once , et cela me suffira pour passer ma vie 
honorablement. Il s'agit de savoir s'il «oûte 
beaucoup à faire. — Avec moins de trois réaux 
on en a plus de six pintes. — Et, mardi ! qu'at- 
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tendez-yous donc? enseignez-moi cette recette. 
— Va, mon ami, ce secret n'est rien; je t'en . 
apprendrai bien d'autres. A présent panse 
mon oreille , je t'avoue qu'elle me fait mal. 

Sancho tira du bissac de l'onguent et de lo 
dharpie ; mais quand don Quichotte aperçut 
que son casque était brisé , il fu^ sur le point 
d'en perdre l'esprit. O créateur de toutes 
choses , s'écria-t-il en tirant son épée et levant 
les yeux vers le ciel , recevez le serment que 
je fais de ne manger pain sur nappe , de ne 
m'approcher de ma femme , d'observer encore 
beaucoup d'autres choses dont je ne me sou- 
viens point , mais qu'observa le marquis de 
Mantoue dans une occasion semblable , jusqu'à 
ce que je me sois vengé de l'insolent qui m'a 
fait cet affront. Vous ne prenez pas garde , in- 
terrompit Sancho , que , si le chevalier s'en va 
trouver madame Dulcinée comme vous le lui 
avez ordanné , vous n'avez plus rien à lui de- 
mander. Ce que tu dis là , reprit don Quichotte , 
est raisonnable ; j'annule le serment que je 
viens de faire pour ce qui regarde ma ven- 
geance ; mais je le confirmé et le renouvelle 
jusqu'à ce que j'aie, conquis un casque aussi 
bon , aussi précieux que le fameux armet de 
Mambrin , qui coûta si cher à Sacripant. ~ — Ne 
jurez donc pas comme cela, monsieur; vous 
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pourriez vous dafiiner pour rien. Si nous 
sommes long-tempSr à trouver Ufi hotiimê avec 
un casque , dans un pa/s od l'on ne voit que 
de» muletier» et des chdrrefiets , restere*-ro»9 
sans manger de pain , pour faire comniëtè mar- 
quis de Mantoue ? — Qu'oses-tu dire ? Je suis 
sûr qti'il rié se passera pas deux hetires sans qilie 
fiousrojion* arriver iei un plu» grand nombre 
de chevaliers qu'il ft'en a paru au siège d'Al^ 
braque. — Je ne m'j oppose ][)oint ; et Dieu 
^«uille que «etfe fois^i nous puissions attra- 
per cette île qtii me fi^t ta«t soupirer î — Tu 
l'auras , n'en doute point. I>*àiUenrs j si elle 
te manquait , n'avons-nous pa« le royimm^ dé 
Danemarck , ou celui de Sobradis^ , qui ^e 
trouvent là tout portes , et qui te conviendront 
encore mieux , puisqu'ils sont en terré ferm«? 
Mais , ajouta-t-il , laissons éela , et di^moî 
si tu n'aurais point quelque chose èi me donhei" 
à manger, en attendant que nous pui^MOns 
nous retirer dans un château pour j pc^set ki 
nuit , et faire mon bawme ; câ-r , pardiert î je 
souffre beaucoup de mon oreille. — J'ai bien 
\k un peu de pain , aved un ognon et duî fro- 
mage. Je n'ose gnère présenter cela à un che- 
valier de votre importance. — Tu me donnais 
mal , ami. Si tu arvais lu comme moi toutes le» 
histoires de chevalerie , qui ne laissent pa» 
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d'être Bombreuses , tu saoTais que mes braveg 
conirèTe» ne se mettafent jamais à table , si ce 
n'est danrs les. banquets des rois. Le reMe du 
temps lis Tiraient de.l'air i et comme ils étaient 
bomMes cependant, et qtv'tin peu de noftrri* 
ture leur était nécessaire à 1» longue, notis 
pottvon* croire que dans les forêts , daws les 
déserts qu'ils parcouraient , sans y «routier sans 
doute de cuisinier, leurs repas étaient quel^ 
ques mets rustiques , tels que ceux que tu me 
présentes. Suivons , suivons leur exemple , et 
ne cherchons pas à rien innover.-^ Cela étant, 
monsieur y désormai» je fournirai le bissac sui- 
vant les règles de la chevalerie ; c'est-à'^dire , 
de fruits sees pour yoa», et poor lÉoî qtii ne 
fuis qu'un éouyer , dé quelque ebosM de plM 
nourrissant. —Je ne t'ai |>as dit , Sun^ho , que 
ttous ne detion» âianger que def fruif» sees , 
mais qci'il était vraisemblable qee e'étaif là 
nourriture ordinaire des chevalier», ainsi que 
eertaines herbe» que je confiais. -*^ A k ! fAtft\ 
mieux, monsieur, je sui^ bte* tîse' qne v&vté 
éù^ïkSiiifkfi ces herbes-lit; cat m eàC^avi» qM 
qfi€4que jour irou» e» auvons sÀrei^nt besoin. 

En »'entreteaaft{ ainsi, no» deu:^ aveAffi^ 
riers dînaient ensemble* Le^ dési^ de trouver 
un gîte af ant la nuit leurfit abréger leuffrng»! 
repas ; mais , malgré leur diligence , lé soleil 

I. 6 
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(Jéjà couché les força de gagnet quelques ca~ 
baues de cheyriers qu'ils découvFÎrent près de 
là. Sancho ne se consolait point de ne pas, cou- 
cher dans un bon village : don Quicho<tte , au 
contraire , était charmé de passer la nuit à la 
belle étoile , parce qu'il lui semblait que cette 
manière de dormir confirmait d'autant mieux 
sa chevalerie. 



CHAPITRE XI. 

Don Quichotte chez tes chevrlers, 

JN OTHE héros fut bien reçu par Ifes habitans 
des cabanes. Sancho , après avoir accommodé 
de son mieux Rossinante et son âne , s'en vint 
à rpdeur de certains morceaux de chevreau 
qui cuisaient dans une marmite. Il les regar- 
dait avec complaisance , et attendait impatiem- 
Ikient que les chevriers les eussent retirés du 
feu pour les placer sur des peaux qu'ils éten- 
dirent par terre. Cette rustique table étant 
dressée , ces bonnes gens , au nombre de six , 
invitèrent ipaicalement leurs hôtes à s'asseoir 
au milieu d'eux. Ils traitèrent notre chevalier 
avec une politesse plus franche que recher- 
chée ,«t ne trouvèrent rien de mieux , pour lui 
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donner un siège distingué , que de renyierser 
une auge , sur laquelle le héros s'assit. Sancho 
se tenait debout , prêt à lui servir à boire dans 
une grande coupe de corne. Don Quichotte Je 
yo jant ainsi : Saneho , dit-il , afin que tu saches 
combien la chevalerie renferme d'excellentes 
choses , combien tous ceux qui ont quelque 
rapport avec elle sont près d'arriver aux hon« 
neurs , je veux que tu te places à mes côtés , 
que tu ne fasses qu'un avec ton maître, que 
tu manges et boives avec lui. La chevalerie est 
comme lamour, elle est mère de l'égalité. 
Monsieur, répondit Sancho > je remercie votre 
seigneurie ; mais pourvu qu'il ne me manque 
rien, j'aime mieux manger debout, en tête à 
tète avec moi , qu'as«is auprès d'un empereur ; 
et'i, s'il faut parler franchement , je préférerais 
encore un morceau de pain avec un ognon , 
dans un-petit coim , libre et seul , à tous les bons 
dindes rôtis de ces grandes tables où il faut 
prendre garde à mâcher doucement,* à ne pas 
boire à sa soif, à s'essu jer la bouche , à ne point 
tousser ou éternuer quand il vous en prend 
fantaisie. Je n'aime point la gène, monsieur; 
ainsi je vous prie de vouloir bien me troquer 
ces beaux honneurs contre d'autres choses de 
plus de profit. Viens toujours t 'asseoir , reprit 
don Quichotte ; Dieu élève ceux qui s'humi> 
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iiient. Alors le prenant par 1« bras i il le pUç^ 
pcés de lui. 

Les cheyriers , qni n'eatendaient rien k ce 
discours , les «eoutai^it eo silence , raançeant 
et regardant' le«r$ liâtes t{ui soupaieot de bon 
appétit. Après que les viandes ftxrenC aisbeyees, 
oo les remplaça par une moitié de 6'omtjge 
aAssi dur que du «imeat , et par df»s glands du 
pa^s , qui sont meilleurs que des noiseCies. 
Pendant ee temps , la grande coupe , tantôt 
pleine, tantô.t vide, faisait sans cesse la ronde; 
si bien que «de deux outres de rin U n'en res* 
tait qu'une à la fin du souper. Don Quichotte , 
n'ajant plus &im, prit une poignée de glands; 
et les considérant dans sa main ouverte : 

peureux siècle , s ecria^t>il , âge fortuné que 
pos pères avaient nommé l'âge d'or, non que 
pe^or , divinité de notre siècle de fer , fi&t plus 
commun que de nos jours , mais parce que les 
funestes mots du tUn et du mien étaient ijgno- 
rés I dans ce saint temps d'innocence , tons les 
mortels naissaient avec un droit égal à tous les 
biens de la terre; ils n'avaient besoin, pour 
soutenir leur vie , que de cueillir les fruits sa- 
voureux que les chênes leur prodiguaient. Les 
fontaines claires , les ruisseaux limpides , rou- 
lant à leurs pieds des flots de cristal , venaient 
^eur offrir des eaux bienfaisantes. Les labo- 
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rieuse» abeilles ,- écablMsant i«UT république 
dans le creux des rochers , des arbres , leur 
abandonnateat libéraiement le miel délicieux 
qu'elles tiraient des £eurs. Le robuste ii^^e se 
dépouillait de lui-même de son écorce légèi^ , 
pour que rbomme pût en couvrir le simple 
asilequ'il s'était formé contre Tinclémence des 
airs. La paix , l'amitié , gouiremaient le monde. 
L'avide et ingrat laboureur n'osait pas d'un 
fer acéré déchirer le sein de la terre -^ qui , sai^s 
attendre ses souhaits , lui présentait en abon- 
dance tout ce qui pouvait satisfaire et ses be^ 
«oins et ses plaisirs. Alors les bergjères naïves , 
sans autre habit que le simple voile dont \é 
pudeur les couvrit toujours , allaient parcou- 
rant les campagnes , belles de leurs seuls at- 
traits , ne connaissaient d'autres ornemens 
qu'une guirlande de. lierre , et plus touchantes 
avec leurs cheveux tombant en tresses sur 
leurs épaules que celles que l'on voit parées 
de la fine pourpre de T^r, ou deê trésors qa*une 
oisive industrie invente et varie sans cesse.. 
Alors l'amour, le pur amour, n'était que l'ex- 
pression siucère de ce' que sentaient les ftmes^ 
la bouche n'exagérait point ce qu'un tendre 
cœur lui dictait. Nul ne pouvait vouloir trom- 
per, le mensonge était inconnu. La justice., 
tant outragée de nos jours par la faveur ov 

8. 
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l'intérêt , n'avait pas besoin de son glaive , et 
sa balance était tenue par l'équité naturelle. La^ 
jeune vierge solitaire n'avait point à craindre 
de ravisseur ; elle ne dev^iait la conquête que 
de l'amant qu'elle avait choisi. Mais k présent , 
partout attaquée, toujours entourée des pièges 
du vice f l'innocence n'a plus d'asile. Le crime 
marche la tête levée , et régne sur cet univers. 
Aussi , pour opposer une digue aux affireaz 
progrès de la corruption , bientôt on se vit 
obligé d'instituer la chevalerie, qui seule 
fournit du moins quelques défenseurs à la 
veuve , quelques appuis à l'orphelin. J'ai l'hon- 
neur d'en être , mes frères , et je vous prie de 
recevoir mes sincères remercime'ns de la bonne 
réception que vous m'avez faite. 

C'était une poignée de glands qui avait 
rappelé l'âge d'or k notre bon chevalier , et 
avait valu aux chevriers cette longue et belle 
harangue. Ils l'écoutèrent avec une espèce 
d'admiration. Sancho écoutait ^ussi , tout en 
mangeant des glands , et visitant l'outre de 
vin qu'on avait pendue à un liège. Lorsque 
don Quichotte eut âni , un des chevriers lui 
dit : Seigneur , comme notre intention est de 
vous offirirce que nous avons de mieux , nous 
vous prions d'entendre chanter un de nos 
jeunes camarades qui a fait toutes ses études , 



PARTIE I, CHAP. XI. 91 

a. beaucoup d'esprit, joue du riolon , et , par- 
dessus cela , est îovv amoureux. Il ne tardera 
pas à venir. Le cheyrier parlait encore lors- 
qu'on entendit le son dii violon, et l'on vit 
paraître un berger de bonne mine , de vingt- 
3'eux ans à peu près. Antoine , lui dit le che- 
vrier, je viens de vanter à notre hôte les talens 
que nous te connaissons ; prouve-lui que dans 
n^ mpntagnes on sait un peu de musique. 
Assieds-toi donc, et fais-nous le plaisir de 
chanter cette romance que ton oncle le béné- 
ficier a composée sur tes amours.. Je le yeux 
bien , répondit Antoine. Aussitôt , assis sur un 
tronc de chêne , il accorda son violon ; et d'une 
voix agréable se mit à chanter ces paroles : 

Enfin ton âme s'est trahie , 
L'amour éclate en tes rigueurs ; 
Tes dédains, aimable Eulalie, 
Deviennent pour moi des faveurs. 

Lorsque je parais à ta vue , 
Par toi le silence est gardé : 
Tu fuis bientôt ; peine perdue ! 
En partant tu m'as regfirdé. 

Quand les bergères vont te dire 
Les tendres vers que j'ai chantés , 
Tu ne réponds rien ; c'est m'instrnire 
Que m les as bien écoutés. 



\ 
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Tu trouves toujoun des excuses 
Pour ne pa« danser avec moi : 
Je sui» le seul que tU' refuses ; 
Je serais donc choisi par toi. 

Ah! croîs-moi; charmante Eulalie^ 
fie perdons point ainsi nos jours ; 
Songe bien que toute la vie 
Est trop courts pour les amours. 

Le cUevrier fiait sa romance, et don Qui- 
chotte en demandait une autre ; mai» Saocho , 
qui avait plus d'envie de dormir que d'écouter 
des chansons , s'y opposa formellement. Votre 
seigneurie, dit -il, ne réfléchit pas que ces 
bonnes gens ont travaillé toute la journée , .et 
qu'ils ont besoin de repos. Je t'entends, reprit 
don Quichotte , tes fréquentes visites à l'outre 
de vin t'ont rendu le sommeil plus nécessaire 
que la musique.. Ah! Dieu soit béni ! répondit 
l'écuyer, chacun de nous en a pris sa part. 
J'en conviens , ajouta le héros : mais va dormir, 
si tu veux ; ceux de ma profession veillent sans 
cesse. Viens auparavant panser mon oreille. 
Un des chevriers voulut voir la blessure; il 
assura don Quichotte qu'avec le remède qu'il 
allait lui donner il serait promptemexit guéri. 
En efTet , il courut ebercher un peu de roma- 



PARTIE I, CHAP. XI. c)3 

rin , dont il fit , avec du sel, une espèce de 
cataplasme , qui , appliqué puv le mal , sus- 
pendit bientàt la douleur. 
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Histoire de Marcelle, 

Davb ce moment arriva du village un ^eune 
chevrier qui dit en entrant : ^es amis , savez* 
vous la nouvelle ? Comment veux-tu que nous 
la sachions ? lui répondit 1 un d'entre eux. — 
Le pauvre Chrjsostôrae est mort ; et Ton dit 
que c'est d'amour pour eeùe terrible Marcelle^, 
la âUe de Guillaume le riche. — Pour Marcelle ? 
— Pour elle-même. Ce qu'il j a de singulier , 
e'cst que Chr^sostôme , dans son testament , 
demande k être enterré au milieu de la cam- 
pagne y couMne un Maure , et veut que ce soit 
auprès de la fontaine du Liège, parce que 
e'est, là qu'il a vu Marcelle pour la première 
fois. Nos ecclésiastiques s'y opposent ; ils disent 
que cela ressemble trop aux païens. Mais Am- 
broise, le grand ami du dé^nt, entend que 
tout s'exécute suivant la volonté de Chryso- 
stôme. Cela fait beaucoup de bruit au village. 
On croit pourtant qu'à la fin Ambroise l'em- 
portera, et que demain l'enterrement aura lieu 
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avec une grande pompe. Je pense que ce sera 
beau à voir, et je n'y manquerai point, si je 
puis. — Nous irons tous avecf toi , et nous ti- 
rerons au sort à qui gardera nos chèvres. Jm 
les garderai , Pierre , dit alors un autre che- 
yrier : ne m!en remercie pas trop, parce- que 
j'ai une épine dans le pied qui m empêche de 
marcher. Monsieur Pierre, interrompit don 
Quichotte , je vous prie de m'expliquer ce que 
c'est que ce Chrysostôme et cette Marcelle. 

Monsieur le chevalier, répondit Pierre, le 
pauvre défunt était un riche gentilhomme de 
ce pajB, qui, après avoir fini ses études à Sala- 
manque , revint demeurer dans notre village. 
Il était regardé comme fort habile , et savait 
surtout admirablement bien tout se qui se 
passe là-haut dans le ciel entre le soleil et la 
lune , dont il nous annonçait à point nommé 
les éclises. Il faut dire éclipses, reprit don Qui- 
chotte. — A la bonne heure , monsieur ! Il nous 
prédisait aussi quand l'année devait être abon- 
dante ou estérile. — Dites donc stérile, vous 
mettez un e de trop. — Oh ! ^i vous me chica- 
nez pour si peu de chose , nous n'en finirons 
jamais. Je vous dis donc que ce jeune gentil- 
homme était fort aimé , fort considéré dans le 
village, parce qu'il avait tant d'esprit, que 
c'était lui qui faisait nos cantiques pour noël , 
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ainsi que les dialogues de nos petits garçoas à 
la fête -dieu;: tout le monde les admirait. Or 
il arriva que , peu de. temps après son retour 
de Salamanque , nous le rimes tout d un coup 
paraître habilïé en berger , avec la pelisse de 
peau de chèvre , conduisant un beau troupeau. 
Un de ses compagnons d'études, son grand 
ami y nommé Ambroise , avait de même quitté 
la robe d écolier pour Thabit de berger, et sui- 
vait Ghrysostdme dans la campagne. D'abord 
cela nous étonna d'autant plus , que son p^re 
venait de mourir, et lui avait laissé beaucoup 
de bien : et Ghrysostdme le méritait , car id 
était charitable , doux , libéral , compatissant ; 
tout cela se vojait sur son bon visage. On sut 
bien qu'il ne s'était fait berger que parce qu'il 
était amoureux de la belle Marcelle, qu'il vou- 
lait suivre dans ces montagnes. Cette Marcelle / 
dont peut-être vous ne trouveriez pas la pa- 
reille en cent ans , mérite que je vous parle 
d'elle plus au long. ... 

.Vous saurez donc, mon cher monsieur,' 
qu!il j avait chez nous un labouveur appelé 
Guillaume, encore plus riche que le père dé 
Ghrysostôme. Ce laboureur eut une fille dont 
la mère mourut en couches. Cette pauvre mère 
était bien la plus brave femme du pajs. Il me 
semble que je la vois encore avec son visage 



9Ci • DON QUICHOTTE. 

rond y qui resMmbkkit à la luoe , et des jeux 
brillans conune deux soleils : ayec cela , bonne 
pour les pauvres , allant le» chercher quand 
ils ne venaient pas, et leur donnaat tout ce 
qu el^le avai^ Si celle-là n^est pas. en paradis , 
je ne sais pas où nous irons. Son mari , Guil- 
laume, eut tant de chagrin d'avoir'perdu cette 
excellente femme, qu'ii e» mourut bientôt 
après, laissant. sa fili« Maceelle héritière de 
ses gros biens , sou» la tutelle d un oncle ecclé* 
siastiquo et béné&oiei: dans notre endroit. La 
petite Mareelte gran^il: > et deyiaft ai belle , si 
belle , que l'on jugea dès*lors qu'elle surpas- 
serait la beansté de sa mère. Cest ce qui arriva 
quand elle eutc|uinzftans. PevsowDe ne pouvait 
la voir sans l'admirer; et presque tous les 
jeunes garçons devenaiient fous 4'ami&ttT pour 
elle. Son dnele Télevait avec beaucoup de 
soin , et la tenait renfermée ; mais sa beauté ât 
tant de bruit , que ka meilleurs partis de not 
environs , attirés par cette beauté ausei-bieA 
que par la dot , vinrent tous es Hoiule prier , 
solliciter , presser le vieux, oncle. CeluÎMsi ne 
demandait pas mieux que demarier sa nièce ; 
mais il voulait que ce ne fût que de son con-* 
sentcment. C'était un saint homoie que cet 
aeolésiastique , qui ve cherchait pdint à pro* 
Il ter de la fortune de Marcelle. Tout le village 
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ini rendait cette justice; et aojex sûr qjie chez 
BOIU , qnaïad nn pr&tre |ait dire d« bien de lui 
à seâ paroissiens , c est qu'il mérite qu'on et» 
dise. 

■ 

Yoai avez. rais«fB , iaterrompit don Quî" 
ehotte. Gontraiiez. votre histoire , que voua 
eontez'à merveille, et qui me parait excel-^ 
lente. ^-^ Monsieur , c'est vous qoi êtes bon. 

Ir'oncle propQrsa^ » sa nièce ton» les msM 
sieurs qui se présentaient, en la priant de 
choistr; mai» elle répondnt toitjour» que le 
mariage ne la tentait pas, qu'elle était encore 
bien jeune,, et d'autres raisons assez raison- 
nables. Le bon pvètre , sans la toarménter , 
SEttendait qne le goût lui vînt de prendre un 
mari' à sa fantaisie; parce qu'il duait souvent, 
et c'était bien dit , que les pèiws ne doivent 
jamaiv^vrser les enlans , que cela cause ensuite 
tout plein de malheurs. Le temps se passait 
dans ces pourparlers, qnand voilà que tout 
d'un coop , au moment que nous nou»^ atten- 
dions le moins y cette mignnrd« Ma^rcelle se 
Élit bergère ; et , sans écouter so» oncle qui 1» 
détonmait de sa résolution , elfas se met k 
garder san propre troupeau avec les filles da 
village. Vous vous imaiginez bien qu<'au9nt6« 
que cette beanté-là f»t an grand air,, tonte I» 
bande des aonoureux ,. riches > pauvres, fet^ 
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miers , gentilshommes , se mit à courir après. 
Nous eûmes ici une ^^mée de nouveaux ber* 
gers. Le pauvre Chrysostôme fut du nombre , 
car il adorait Marcelle ; il en perdait le boire 
et le manger. 11 ne faut pas croire au moins 
que Marcelle , pour avoir choisi cette manière 
de vivre si libre , ait jamais donné la moindre 
prise aux mauvaises langues. Au contraire , de 
tous ces amoureux qui la suivent avec des in- 
tentions bien honnêtes , puisqu'ils n'ont en 
vue que le mariage^ il n'y en a pas un ^ui 
puisse se vanter qu'elle lui ait seulement 
donnéia plus petite espérance. Elle ne les fait 
point du tout , elle cause fort bien avec eux , 
leur fait même politesse quand l'occasion s'en 
présente; mais si l'on s'avise de lui dire un 
petit mot qui ait rapport à cela , oh! bon soirî 
je vous réponds qu'on n'y revient pas deuxfois< 
De cette inanière , monsieur lechevalier , je 
vous dirai que' cette fille, chez nous, est 
comme une espèce de peste , parce que sa beauté 
tourne la tête à tous ceux qui la regardent; 
ensuite sa sévérité les réduit au désespoir , et 
les rend encore plus fous. Si vous demeuriez 
quelque temps ici , vous n'entendriez dans ces 
montagnes que des plaintes , que des repro- 
ches de ces pauvres amoureux. Il n'y a pas un 
de nos arbres où l on ne voie écrit le nom ds 
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Marcelle. On ne peut faire quatre pas sans 
trouver ici un berger qui pleure ; là , un autre 
qui chante; plus loin, celui-ci passe la nuit 
sur un rocher , pour dire aux étoiles que Mar- 
celle ne l'aime point ; celui-là reste à l'ardeur 
du soleil , pour se plaindre d'elle tant que la 
journée dure ; et Marcelle , pendant ce temps, 
rit et se moque de tqus. Nous attendons avec 
impatience de voir par où finira cette fierté , 
et quel sera l'heureux mari qui doit mettre à 
la raison cette beauté si terrible. En attendant, 
elle a fait mourir ce malheureux Chrj^^ostôme. 
Je vous exhorte, monsieur le cheyalielr, à vous 
trouver demain à son enterrement ,< où sûre- 
ment il y aura foule , car le défunt avait beau- 
coup d'amis. 

Don Quichotte assura le pâtre qu'il n'aurait 
garde d'j manquer,. et le' remercia du plaisir 
que lui avait fait son histoire. ISancho , qui 
depuis long-temps donnait au diable le che- 
Trier , et Marcelle , et Ghrysostôme , engagea 
son maître à s'aller coucher. Notre héros se re- 
tira dans la cabane de Pierre , où il passa la 
nuit à soupirer pour Dulcinée , afin d'imiter 
les amans de Marcelle. L'écuyer s'arrangea 
sur de la paille entre son âne et Rossinante , 
et dormit, non comme un amoureux, mais 
comme un homme très-fattguë. 
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CHAPITRE XIII. 

Comment don Quichotte se rendit aux funérailies 
de Chrysostdme. 

Xj'àoaore commençait à peine à éclairer 
l'oTient ) que les cherriers , déjà debout , riii- 
reot demander aucheTaiier «il persistait dans 
son dessein d'aiier ▼otrrenteirementdeChTy» 
soàtôme. Bon Quichotte se leva, donna l'or- 
dre à Sancho de seller Rossinante , et, de 
compagnie avec les cherriers , &e mit aussitôt 
en chemin. 

Us n'araient pas fait nn quart de lieue qu'ils 
rencontrèrent six bergers couverts de pelisses 
noires, couronnés de laurier -rose et de cy- 
près , portant à la main des bAtons de houx. 
Avec eux Venaient deux gentilshommes bien 
montés , suivis de trois valets k pied. Les deux 
tronpes , en se joignant , se saluèrent avec po- 
litesse; et , se disant qu elles allaient au même 
lieu , elles marchèrent ensemble.' 

Un des deuxgentilshommes à cheval , après 
avoir lié la conversation avec don Quichotte 
sur la mort ftineste de Ghr^ostôme , et sur 
1 étrange caractère- de la bergère Marcelle , 
prit la liberté de demander à notre héros pour- 
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quoi , daas ta profonde paix dont on jouissait 
en Espagne , il allait armé de la «orte* Ma pro- 
fession m'y oblige , lui répondit don Quichotte , 
le repos et la mollesse fie oonvietuient qa aux 
habitans eÂTémÎBés de la cour : mais les tra- 
Taus ) les veilles , lei armes , sont Tapanage de 
ces guerriers si renommés dans le monde sous 
le nom' de chevaliers errans ; j'ai l'honneur 
d en feire partie , quoique sans doute le moins 
grand de tous. 

Le' gentilhomme, qui s'appelait Yivalde, 
et qui arait de lesprit , iat un peu surpris de 
cette réponse ; et voulant connaître davantage 
cet homme au moins extraordinaire , il le pria 
de lui dire ce qu'il entendait par des -cheva- 
liers errans. Je m'étonne , reprit don^Jutchottc , 
que votre seigneurie ne connaisse pas This* 
toire de la Grande-Bretagne y et de ce fameux 
roi Artus qui vit encore enchanté sous la 
figure d'un corbeau : tradition si révérée , 
qu'aucun Anglais , depuis ce temps , n'a jamais 
osé tuer de corbeau. Sous ce grand roi fut 
institué l'ordre des chevaliers de la table ronde.. 
Alors vivaient la reine Genièvre, son amant 
Lancelot du Lac , et cette bonne dame Quin- 
tagnone, la respectable médiatrice de leurs 
touchantes amours. Depuis cette époque , les 
grandes actions des Amadis, des Florismarte, 

9- 
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des liran - le - Blanc , de beaucoup* d'autres 
guerriers illustres , ont propagé , soutenu cet 
ordre si beau jusqu'à nos jours , où , comme 
vous le savez , nous avons tous presque tu et 
connu l'invincible don Bélianis. Voilà , mon- 
sieur , ce que c'est que la chevalerie errante , 
dont j'ai l'honneur de vous répéter que je fais 
profession , quoique assurément très-infériei^r 
aux héros que j'aii nommés, mais tâchant du 
moins de les imiter en parcourant les déserts , 
et cherchant les aventures. 

Yivalde , après ce discours , devina ce qu'é- 
tait don Quichotte. Gomme il^ avaient encore 
du chemin à faire , il voulut s'en amuser ; et 
affectant beaucoup de sérieux : Seigneur che- 
valier , dit-il , vous avez choisi , ce ine semble, 
la plus dure des professions; celle des char> 
treux n'est pas si austère. Elle peut être aussi 
austère , répond le héros ; mais aussi utile , 
non : car les religieux , tranquilles dans le 
sein de l'abondance, n'ont qu'Ji prier Dieu 
pour le bonheur des hommes ; or c'est nous 
qui donnons ce bonheur , c'est nous qui fai- 
sons ce que les religieux demandent; et ce 
n'est pas dans une cellule, à l'abri des injures 
du temps , que nous acquittons nos devoirs ; 
c'est en plein air , au soleil d'été , aux îrimas 
d'hiver , à coups de lance et d*épce. Nous 
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somme» le bras de Dieu sur la terre , les mi^ 
nistres de -sa justice. Cette mission , moins 
sainte peut-être , mais plus difficile , plus rude 
que la vie contemplative, ne peut se remplir 
qu'à force de travaux , de peines , de sueurs , 
de sang. Si quelques-uns de nous ont fini pav 
être empereurs, crojez, monsieur, soyez sûi- 
qu'il leur en a. coûté cher ; et que , sans les 
sages enchanteurs qui les ont aidés , ils au- 
raient peut-être trouvé quelque mécompte 
dans leurs espérances. 

Je suis de votre avis , reprit Vivalde : mais 
il me semble avoir ouï dire une chose qui me 
fait de la peine ; c'est que ce n'est point du 
tout par amour de la vertu , par un véritable 
désir de plaire à Dieu eu servant les hommes , 
que les chevaliers errans se livrent à de si 
grands travaux : c'est uniquement pour se 
rendre plus agréables à une certaine dame à 
laquelle ils rapportent tout , dont ils ont tou- 
jours le nom à-la bouche , qu'ils invoquant 
dans les combats , comme si c'était leur divi- 
nité. Je vous avoue qu'à mes yeux un but 
aussi' peu chrétien diminue beaucoup leur 
mérite. Monsieur , répondit don Quichotte , 
c'est une coutume si ancienne , si révérée paimi 
nous^ qu'elle ne peut se changer. Il est reçu,^ 
il est consacré par une iniiiûté d'exemples, 
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que tout chevalier , au n^oment d'entreprendre 
une grande aventure , élève tendrement ses 
yeux vers celle qui règn« sur ses pensées. Il 
est même obligé , quoique certain de n'en être 
pas entendu , de lui adresser entre ses dents 
quelques paroles de tendresse , de soumission , 
de confiance. €ela n'empêche pas , monsieur , 
que l'amour de la vertii ne soit le mobile de 
ses actions. Mais il se soum«t k l'usage; il 
sait que le ciel serait plutôt sans étoiles qu'un 
chevalier errant sans dame, que l'amour est 
notre essence , que c'est lui qui constitue un 
vrai chevalier ; et , si^ vous en aves connu qui 
ne fiissent point amoureux , je les tiens pour 
non légitimes, pour des usurpateurs de la 
chevalerie , dans laquelle ils se sont glissés 
par Surprise , par supercherie , comme des 
lilous ou des larrons. 

Ne vous fAchez pas , dit Vivalde ; et daignez 
vous rappeler que don Galaor , fr^re d'Âmadis , 
n'eut jamais dé dame confine, il me semble 
pourtant que sa gloire n'en a pas été ternie. 
Une hirondelle ne fait pas le printeijips , in- 
terrompt notre héros ; d'ailleurs , monsieur , 
puisqu'il faut tout vous dire , je sais de très- 
bonne part que ce Galaor , qui se permettait k 
la vérité de faire sa cour k beaucoup de belles , 
aimait au fond une certaine dame k laquelle il 



PARTÏE ï, CHAP. XIII. i«r5 

se rceomaa^ncUnt , «ans -^ue cela fît éxi bntit. 
. — Puisqu'il est ainsi , je oe doute ftoiac qu'un 
chevalier tel que tous ne s<Ht «sclare de 
l'amour. J'ose supplier TOtre seigneurie , k 
moins qu'elle ne se pique d'être aussi discrète 
^ue don Galaor , de nous apprendre le nom , 
de nous dépeindre les okannes de cette heu- 
reuse beauté qui .doit détirer lans^ doute que 
4'univers soit infermé die son pouvoir sur votre 
cœur. 

Don Quichotte alors fit un grand soupir r 
Hélas! reprit-il, j'ignore si cette douce enne- 
■mie approuve on non que je publie l'honneur 
de vivre dans ses fers. To«i( ce que je puis ré- 
pondre aux questions polies que vous me 
faitjes y c'est qu'elle se nomme Dulcinée , e\ 
qu'elle est du Toboso ; quant à sa qualité , 
monsieur , elle doit être as moins princesse , 
puisqu'elle est reine de mes destinées. Ses 
attraits sont au-dessus de tout ce que l'imagi- 
nation des poètes peut inventer de plus par- 
iait. L'or fin compose ses cheveux ; son fi'ont 
ressemble aux' champs éljsées ; ses sourcils 
sont deux arcs-en>ciel » ses yeux des soleils , 
ses joues des roses y ses lèvres du corail , ses 
dents des perles ; son cou fait honte à l'albAtre , 
son sein au marbre , ses mains à l'ivoire , son 
teint à la neige ; et tout ce qu'on ne voit pas , 
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monsieur , autant que je le présume , ne peut 
trouver d objets de comparaison. Je^ voudrais 
savoir , répliqua Y ivalde , à quelle puissante 
famille elle appartient. — Monsieur , je ne 
vous dirai point qu elle descend des Gurtius , 
des Scipions , des Gains de Rome antique , ni 
dés Colonnes , des Ursins de Rome moderne : 
elle ne vient pjis non plus des Moncades , des 
La Gerda , des Manriques , des Mendoze , ou 
des Gusman de notre Espagne ; non plus que 
des Ménézès ou des Gastro de Portugal : elle 
est d une maison du Toboso -de la Manche, 
maison nouvelle peut-«tre » mais qui n en sera 
pas moins la tige dea&milles les plut illustres .' 
et point de réflexion , s'il vous plait , si ce 
n est aux conditions qu'écrivit Zerbin aù-des^ 
sous des armes du fameux Roland : Pour y 
toucher il faut combattre. 

Les cbevriers écoutaient cet entretien avec 
une grande attention , et commençaient à 
soupçonner, que don Quichotte n était pas 
très-sage. Le seul Sancho , -qui croyait aveu^ 
glément tout ce que disait son maitre, qu'il 
connaissait depuis l'enfance pour le plus hon- 
nête honnne du monde , ne pouvait com- 
prendre qu'étant si voisin du Toboso , il n'eût 
jamais entendu parler de cette belle princesse 
Dulcinée. Il suivait la troupe en réfléchissant 
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k cette singularité , lorsqu'on vit descendre 
entre deux montagnes une vingtaine de bep- 
gers couverts^e pelisses noires et couronnés 
de cjprès. Six d'entre eux portaient un cer- 
cueil. Voilà j dit un des cheyriers, le corps du 
paayre Chrjsostôme. Alors on se hâta d'ar^ 
river , en même temps que le convoi , près 
d'une fosse que qioatre beigers creusaient au 
pied d'un rocher. 
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Fin de l'histoire de Marcelle» 

XJES deux troupes s'étant saluées, don Qui- 
chotte et ceux qui venaient avec lui considé- 
rèrent le cercueil, où l'on vojait.un jeune 
homme d'environ trente ans, en habit de ber- 
ger, et presque couvert de fleurs. La mort'ne 
l'avait point défiguré ; son visage était encore 
bean. Autour de lui, dans sa bière, étaient des 
livres et des manuscrits. Ceux qui creusaient 
la fosse , comme ceux qui le contemplaient , 
observaient un profond silence , qui fut enfin 
rompu par un des pasteurs : Ambroise, dit-il , 
vous qui désirez qu'on exécute ponctuellement 
les dernières volontés de Ghrysostôme , regar- 
dez bien sr c'est là le lieu qu'il indiqu* dans 
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son teftCament. Oui , cépondit tristement Âm- 
broise , c'est ici ^ne moa malliBaseiiix uni m*a 
raconté soure»t son âineste soteiir ; e est ici 
que^ pour kt première, fois, il aperçât cette 
barba'Te Marcelle^ qu'vt osa hû fiôreL'arcu d'un» 
seortimeikl aussi pur que tendre ; et c'est ici i|iie 
la cruelle, par ses elndaÎDS, par ses mépris ^ le 
réduisit k an désespoir qni bientâ^ hii Ata la 
yie. L'infortuné Ghrysostôme a désiré que sa 
tombe fût là. Messieurs , ajouta-t-il en se retour- 
nant vers don Quichotte et les autres, ce corps, 
que TOUS ne pouvez regarder sans être émus 
de compassion , r«ifermait une des plus belles 
âmes que le ciel ait jamais formées. C'est tout 
ee qai reste* de cm Chrjsostèmé si vanté pour 
son esprit, si aimé pour s» douceur, le modèlo 
des Trais- amis ^ l'exenipi* db» corarS"birjiilai* 
sans , magnifique tans- vanité^,, salge sans a£EBC« 
«ation , possédant tontes les Teittns,^qn'i& ren- 
dait pk» aintables par sa ^gaieté. Il ainka,', il fot 
hai; rûifortimé soupira pour une insensSible ; 
il ne pttt attendrir nn camr de pierre dont, il 
avait £iit dépendre tonte sa félicité. La mort » 
ka douloureuse mort, an nûtiev de ses pl«a 
beaux jours , fttt sa Sf nie récompense ; et cc^te 
mort fot l'ouvrage de ki bergère qu'tè amt 
tant célébrée , de celle qui , dan» les. vers de 
mon ami , serak sÀr» de vivre à jamais, si j^e 
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n'avais reçu l'ordre exprès d ei;i«eyelir dans sa 
tombe ces monumens de son,amour. 

Vous uiç ;^^r£ï,pas ^$^^ cyiiçl , dif Viyaldei, 
pour obéir à. œ% or^i'*- p;ap piété ppMr votre 
ami , vous devez co0S.erv^r .909 ouvrages ; ils 
ajouteront à sa gloir«. Nous ^avooj l'histoire 
de ses amours : elle nous a vivement touchés : 
et nous nous sommes détournés de notië route 
pour assister aux^^néraillef dç ççlui que nous 
pfaignons. Nos regrets nous rendent dignes 
de connaître les vers que faisait Ghrjsostôme ; 
et je vous demande la permission d'en sauver 
au moins quelques-uns. 

Alors , sans attendre de répousQ , y.ivalde 
étendit la main , et saisit le premier papier. 
iGardez celui-là, dit Ambroifie ; mai» laisse»- 
moi, pour i^s autres, accomplir la volonté ^e 
OhrjKSostôme. Tout le monde fut impatient 
de connaître le papier que tentait Viya^lde ; il 
ne se fît pas presser, et lut à haujte voix cas 
stances : 

JlKVfkEjJX qifi Tçît plipqwe inatip , 
Danp son huxt^jp ^ ^shampét?:^ a«iLl,e , 
JJrilier up jour pur.çt sçreiu 
Que 4oit suivni? une .nuit tran(e^ille \ 

éAjus regret comme 8^ns désir , 
11 cultive en paix la sagesse ; 
t.. to 
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Le travail , pbe do plaisit, 
L'occupe -et le distrait sans cesse. 

PouB loi les oiseatix chantent nûenz *, 
Les forêts ont plus de yerdnre ; 
Son esprit, son cœur et ses yeux 
29e perdent rien de la nature. 

D£ ce destin j'anrdé joui : 
La fortune pour mon partagé 
Me donna tous les biens du sage^ 
J'ayûs plus, î'avais un ami. 

De l'amour j'ai senti la flamme ; 
Et les tourmens et les douleurs 
Ont aussitôt rempli mon âme : 
J'étais heureux; j'aimai; je meurs. 

.Viralde pleurait en finissant ces vers , et' a et«iit 
pas le seul ému. Mais tous les yeux se .tour- 
nèrent vers le sommet de la roche; Une ber- 
gère j parut ; cëtait Marcelle. Ceux qui ne 
l'avaient jamais vue restèrent dans l'admira- 
tion de sa beauté ; ceux qui la conaaissaie&t 
déj^ ne ladmiraient pas moins. Âmbroise sur- 
pris , n'écoutant que la voix de l'amitié , fixa 
iyix «lie des regards de colère : Barbare , lui 
cria<-t-il , viens-tu repaitre tes yeux d'un spec- 
tacle qui doit leur plaire? Yiens-tu jouir du 
mal que tu fis , ou épro.uver si en ta présence 
le sang de mon ami ne va pas jaillir ? Que de- 
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viandes-ta ? réponds-moi ; quels que soient tes 
cruels désirs, j'ai trop bien connu, j'ai trop 
bien chéri l 'infortuné dont tu causas la mort , 
pour ne pas t'obéir comme il t'obéirah. 

Ambroise , lui dit la bergère , j-^ezcuse ta 
juste douleur. Je ne yiens point insulter à tes 
maux , je les plains du fond d« mon; âme ; mais 
je dois me justifier des malheurs que l'on m'at* 
tribue. Je ne yeux pour juge que yotre équité^ 

Vous prétendez que je suis belle , qu'on ne 
peut me voir sans m 'aimer , et vous me regar* 
dez comme obligée de répondre à ce sentiment. 
Mais l'amour dépend-il de nous? Ah! si l'on 
peut excuser cette passion dangereuse ,' c'est 
parce qu'elle n'est pas volontaire , parce qu'elle, 
est l'élan rapide d'un cœur qui s*échappe 
malgré lui-même. L'amour s'attire alors de 
nos âmes cette compassion pénible que nous 
inspirent les insensés : et ,. je te le demande , 
Ambroise , qui pourrait jamais exiger que l'on 
choisit pour ses modèles les objets de notre 
pitié ! 

Vous TOUS plaignez tous cependant de ce ' 
qu'étant belle je n'aime point. J'aurais le même 
droit de me plaindre , si , n'étant point belle , 
vous ne m'aimiez pas. Pourquoi voulez-youi 
me punir de cette prétendue beauté que je ne 
me suis point donnée ? Elle flatte peu mon or- 
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gUeil; 0t je latirais bien tdt oubliée , si j'étais 
assez heVireusp pour qu'on daignât l'oublier. 
Je n'estime, je ne chéris, je ne connais dé 
biens sur la terre que rinnbcëiice et la paix. 
C'est pour trouver l'une et conserver l'autre 
que j'ai choisi l'état de bergère ; que , loin d'un 
monde que je méprise , fè veiiz pasder ma yie 
au milieu jdes forêts , danà le^ prés , au bord 
des fontaines , avec les compagnes de mon en^ 
fance et de mes plaisirs aussi purs que doux. 
Les soins de mon troupeau m'occiipent , l'oi* 
seaii dans les airs me distrait ; le spectacle de 
la nature suffît à mes yeux , à mon cœur. Une 
félicité qui ne nuit à personne ne peut-elle 
être tolérée ? Quelqu'un a-t-il à me reprochef 
de l'avoir un* moment déçu par une fausse es» 
pérance? N'ai- je pas dit à Chrjsostôme lui-» 
même , lorsqu'il me déclara ses fenx dans cette 
place où je vois soii corps, ne l'ai-je pas averti 
que ses peines seraient perdues , que je ne 
voulais , que je ne pouvais point aimer ? Je 
n'en rendais pas moins justice a ses qualités 
estimables; je lui offris la douce amitié qui 
suffit aux coeurs innocens. Il repoussa ce senti- 
ment pur; il regarda comnie de la haine tout 
ce qui- n'était point de l'amour'; son désespoir 
l'a mis au tombeau. Est-ce moi qu'il faut accu- 
ser ? En étant sincère , ^i-je été coupable ? 
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Bergers , je viens votts déclarer , à la face 
du ciel et devant ce cercueil , que ma liberté 
m'est chère , que j'en veux jouir à jamais. J*en 
acquis le droit en naissant , je remporterai 
dans la tombe. Cessez donc de vaines pour- 
suites , cessez des plaintes injustes; et si ma 
beauté trop vantée est fatale à votre repos , 
fuyez , et laissez-moi le mfen. 

Après ces paroles , elle se retire , et s'en- 
fonce dans la montagne. Tout le monde de- 
nieura frappé de Son esprit comme de ses 
fthaimes. Malgré ce 'qu'elle avait dit, quelques- 
uns, qu'entraînait déjà le puissant attrait de 
§1 vue , se préparaient à la suivre -, mais don 
Quichotte, se rappelant que l'honneur des 
belles était sous sa garde , porta la main sur 
son cpée : Qu'aucun n^ bouge , dit-il , s'il ne 
veut s'attirer mon indignation. Marcelle nous 
a prouvé dans son éloquent discours que la 
mort de Chrysostôme ne pouvait lui être im« 
putée : honnnage , honneur k sa beauté , mais 
respect à sa sagesse ! 

Soit à cause des menaces de don Quichotte , 
ou des prières d'Ambroise, qui voulait achever 
les iubératllès , perSOnhe tie staivit la bergère. 
Le ùëtps dti malbettreuix pasteur , baigné des 
latili«B de ses ntaii , Ait descendu dans la fosse. 
Oh h edufvHt dé tameanx/de guirlandes; et 

lO. 
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fur la pierre qui la fienpalt Ambroise écrivit 
ces mots : 

Ci gît ramant le plus fîdèle ; 
L'amour seul causa son trépas : 
Passant , tremble de voir Marcelle ; 
Pleure , mais ne t*arrtee pas. 

Les bergers se sépiarèrent, et don Quichotte 
dit adieu à ceux qui l'ayaient si bien reçu. 
Yivalde et son <;ompagnon le pressèrent de 
venir avec eux à Séville , en Tassurant qu au- 
cun lieu du monde netait plus propre à lui 
fournir des aventures. jNotre chevalier les re- 
mercia ; ma^ il leur dit qu'il désirait aupara- 
vant de nettoyer ces montaj^es de quelques 
malfaiteurs qui les infestaient. Les deux gen- 
tilshommes le laiss'èrent dans ces bonnes dis*» 
positions.. 



CHAPITRE XV. 

Triste rencontre que fit don Quichotte de muietiert 

très-impolis» 

diD Hamet Benengeli prétend que, lorsque 
don Quichotte re^sa d'accompagner Yivalde 
à Séville , c'était parce qufl avait le désir se- 
ciet de courir après Marcelle et de lui offrir 
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se» services. Il est certain quil la chercha 
long'temps , ayec son écu jer , dans le bois où 
elle a- était retirée , et que , désespérant de la 
rencontrer, ils s'arrêtèrent, pour passer Theure 
de la chaleur -, dans une belle prairie qu'ar- 
rosait un petit ruisseau. Tous deux descen- 
dirent de leurs moutures , laissèrent Rossinante 
et l'âne paitre en libeité l'herbe fraîche , fouil- 
lèrent dans le bissac , et , sans .cérémonie , 
mangèrent ensemble ce qu'ils y trouvèrent. 
Sancho ne s'était pas avisé de mettre "des eh.- 
traves à Rossinante ; il le connaissait d*un na- 
turel* si chaste , si pacifique , que toutes les ju- 
mens des haras de Gordoue n'auraient pas été 
capables de lui donner une mauvaise pensée. 
Mais la fortune, ou plutôt l'esprit tentateur, 
avait amené dans ce lieu une troupe de cavales 
galiciennes , conduites par des muletiers j^àn- 
gois , qui s'étaient arrêtés dans ces prés , selon 
leur usage , pour Eure la méridienne. 

Il arriva , l'on ne sait comment , que Ros> 
sinante, malgré sa pudeur et sa retenue, eut 
à peine senti les cavales , qu'il lui prit l'étrange 
fantaisie d'aller auprès d'elles faire le galant. 
Aussitôt, et sans demander la permission à 
son maître , il relève sa maigre encolure ^ pi%nd 
un petit trot gaiUard, et vient tourner, en~je 
donnant des grâces, autour des jumens de 
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Galice. Gelles^i , qui probablement n'étaient 
pas en train de youft , >e reçurent arec deé 
ruades , brisèrent bientôt son harnais , sa «elle , 
et laissèrent nôtre amoureux tout nu. Ce n*eùt 
été rien y si les muletiers , eu Toyant de loin 
l'attentat de Timmodeste Rossinante , n'étaient 
accourus avec leurs pieux ferrés , et n'en avaient 
donné tant de coups au pauvre cheval, qu'il» 
rétendirent par tetre. Déjà le héros et son 
étxiyév accouraient à son secours. Ami Sancho , 
disait don Quichotte tout essoufflé , cet ma^ 
rauds4& tic sont pas chevaliers , tu peux m'ai« 
der à prendre vengeance de l'affront qu'ils 
osent faire à Rossinante. £h I quelle diable de 
vengeance pouvons-tious prendre? répondit 
Sancho : ne vojez-vous pas qu'ils sont vingt? 
et nous ne sommet que deux, encore ces detix-là 
peut-être n'en valent-ils qu'un et demi. J*en 
vaux cent , repiit don , Quichotte , qui met 
l'épée à la main, tombe sur les Yangois,et, 
de son premier revers partageant le gilet de 
(uir que portait un des maletiei% , lui ouvre 
te haut de Tépaule* Saneho veut alon ixnitet 
st>n inaitrc , et faire voir le jour k sa lance. 

Les Yangois, bontevx de «e voit batttrs par 
àevCt 'hommes setds , enrefit recours à kttrs 
bâtons fert^s , enveloppèrent nok hérl>s , et 
conmencètent à insttume Ater sur eux de tontes 
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leurs forces. Sttftcho &it ie prezftiet' à bas; don 
Quichotte ^ niâl^é son oaurage , ne tarda pas 
à le suivre , et vint tomber aui pieds de Ros- 
sinante. Les muletiers eurent peui^de les ayait 
trop corrigés. Ils raSSeiklbUrent promptement 
leurs cavales , et se hâtèreut de partir , en lais« 
sant maître , valet, cheval , tous trois étendus 
sur la terre. 

Le premier qui revint à lui , &t le triste 
Saucho Fança , qui , d une voix faible et do* 
lente, s'écria : Seigneur don Quichotte, ah! 
tnonseigneur don Quichotte. ... ! Que veux* 
tu , mon frère Sancho ? répondit le chevalier 
avec un accent non moins lamentable. — Je 
voudrais , s'il était possible , qtle vous me don>» 
nassiet deux doigts de cet excellent' breuvage 
de Fier-à-bras. Il est peut^êtrb aussi bou pour 
les os rompu» que poâr les blessures. — Vrai- 
ment , mon ami, si j en avais un peu , nous 
^'aurions pas besoin d'autre chose. Mais je té 
jure , foi de chevalier , qu'avant deux jours 
notre provision sera laite , ou je, perdrai l'usage 
de mes mains. -^ Ëh ! quand croyes-vbiis , 
s'il vous plàit, que liious aurohs l'usage de 
noê pieds ? — Je l'ignore , mon pauvre ami. 
Je doii avouer cependant que tout ceci m'ett 
arrivé par ma faute. Je me suis compromis 
avec des gens qui A 'étaient point armés ehe* 
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yalien ; il était juste que je fosse puni de cette 
infraction à nos lois. Dorénavant, n^on cher 
fils f suis bien l'ayis qjne je t'ai donné. Quand 
tu vois que^ious sommes offensés par une ca<» 
naille semblable , n'attends pas que je mette 
l'épéeàlamain ^ attaque tout seul ces coquins , 
et châtie- les à ton aise. Si des chevaliers 
viennent à leur secours, sois tranquille, je 
m'en charge alors; et tu connais assez, j'es- 
père , la force de mon bras terrible. — Mon-* 
sieur, je vous l'ai déjà dit, je naime pas du 
tout les querelles. Je suis bon homme, et j'ai 
une femme et des enfans. Personne ne par- 
donne aussi vite que moi les injures passées , 
présentes et futures; qu'elles me viennent de 
chevaliers ou de non chevaliers., cela m'est 
égal , je n'ai point de irancune. .Ainsi ne vous 
attendez point que jamais il me reprenne 
envie de me servir de cette épée,.que j'ai pour 
la première fois tirée assez mal k propos. Que 
dis-tu donc,, mon en£gint? Si j'avais un peu 
plus d'haleine, et qUe la douleur de mes côtes 
me laissât parler librement , je te ferais com- 
prendre combien tu t'abuses. Viens ici , misé- 
rable pécheur, et réponds-moi : Lorsque la 
vent de la fortune, qui, dans ce moment, je 
l'avoue, n'a pas l'air de nous ^tre Êivorable , 
enflera tout à coup la voile de notre espérance , 
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et nous conduira dans le port de cette ile que 
je t'ai promise, comment feras -tu, nëtant 
point chevalier , ne voulant point le devenir , 
n'ayant ni valeur ni courage pour conserver 
tes fitats ? Tu sais assez <pie dans les royaumes , 
dans les provinces nouvellement conquises, 
il est des esprits inquiets , indociles , remuans , 
toujours prôts à quelque nouvelle entreprise ; 
il faut donc que le nouveau possesseur ait as- 
sez de sagesse pour les contenir , et surtout 
assez de courage pour les abattre. 

Tout ceïapeot être , répliqua Saacho ; mais 
je vous avoue quen ce moment )ai plus be- 
soin d'emplâtres que de conseils. Vojez si 
vous pouvez vous lever ; ensuite nous tâche- 
rons de mettre sur ses pieds Rossinante , quoi- 
qu'il ne le mérite guère , après ce qu'il nous a 
valu. Je ne l'aurais jamais pensé de lui, que 
je croyais si modeste, si chaste! on a bien rai- 
son de dire qtt'il faut cUi temps pour connaître 
son monde. C'est comme vous , monsieur : qui 
aurait imaginé , après la belle bataille que 
vous avez gagnée contre le Bisoayen erraAt, 
qu'il tomberait sur vos épaules cette eréle de 
coups àe bâton ?-^^Ah! j'efi mourrais de dou- 
leur , mon ami , si je ne «avais que ces acci- 
^iens sont attachés à notre profession. -^ 
Diable! vous ne m'aviez pas dit que c'étaient 
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là les rerenans-boo du métier. Les reçoit-oa 
souvent, s'ily^au» pUît? je tous prévifoe que, 
9i\ nous en arrive on second , noiu ne s<sn>nf 
pas eu état 4e profiter du troisième. — Hélas { 
Sancho , la vertu de» dbevaliecs n'est que trop 
couvent éprouivéé^ A la veille d*àtre empe- 
reurs, ils sont quelquefois assommés. Le fa* 
meux Amadis de Oaulie ne se vit «-il pap au 
pouvoir de Tenç baort/enr Ancalaiis , qui le fit 
attacher à une colonne, et lui <)onna ceni 
coups detrivières? J'ai su, moi, d'un auteur 
secret , que le chcTcdier du Soleil , «tant tombé 
dans une trappe , 3e trouva sous Iterre jen- 
chaîné au milieu de jbes ennemis , fit que là on 
lui donna un iavemcAt de neig^ et de ^able, 
qui manqua de le faii^ crever. Je peux mt 
consoler , ce me seipl3le , en sondant q«e tant 
de bécos oàt re^u des affiroots «ncoce .plu« 
«ruels q.ue celUi-ci ; car enfin , à bien examiner 
la chose , ce ne sont pas àes coups de bâton 
que .nous avons reçus : «'étaient d^js coups de 

pieux ferrés ; ce xjui .est -fort 4i^érent Ma 

ibi , monsieur , peu m'importe : je n'ai pas eu 
le temps d'y prendre garde. A peiiie avais-je 
tiré ma diable d'épée que je me suis senti par 
terre ; dans l'endroit où je suis encore. — 
Allons , mon fils , relevons-nous , et allons se- 
courir ce pauvre Rossinante^ qui n'a pas eu la 
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moindceipart de notre disgrâcev — Pardi! 
c'était juste ; n*est-il pas aussi chevalier errant ? 
Ce qui me fait plaisir, c'est que mon âne s'en 
«st tiré sans qu'il lui en coûte un seul* pûrk; 
^— La fortune /comme tuTois , laisse toujours 
une ressoiàrce dans les malheurs. Au délaut 
de Roasinante, ton âne pourra me porter di*ns 
quelque château où l'on pansera mes bleS'i^ 
sures , .et je uq tiendrai point à déshonneur 
cette monture; car je me rappelle avoir la 
que le nourricier de; Bacchus , le hou Silène; 
fit son entrée dans la ville aux cent portes 
monté sur le plus bel âne du monde. — Ce 
monsieur Silène ■ pouvait apparemment s y 
tenir droit; mais je doute que vous . puissiea 
aller autrement que de travers et placé comme 
un sac de blé. — Nous irons comme nous 
pourrons , Sancho ; il est toujours honorable 
de revenir blessé d'un combat. Lève-toi-donc , 
amène ton âne , et sortons de ces déserts avant 
la riuit.- ■ ' ■ ' 

Le pauvre éeuyer fit alors* xtn effort pour 
quitter la terre; et, poussant plus de cent sou- 
pirs , autant de ouf, autant de aie, entremêiés 
de malédictions contre celui qui l'avait m^né 
Ik , il parvint à se mettre sur ses pieds ,'i?eBtant ' 
à moitié chemin, courbé comme un arc dfe 
Turquie. Dans cette position , il marcha vevs 

I. II 
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son âne , qui , seul heureux de layenture, s'en 
donnait à plaisir dans le pré. De là , le triste 
Sancho s'en revint à Kossinante^ à qui la pa^ 
rôle seule manquait pour se plaindre autant 
que son maitre. JL'éctijer paryint à le relever; 
ensuite il plaça don Quichotte sur Tâne , atta» 
«ha Rossinante à la queue , et , prenant à sa 
main le licou, 6'achemina vers la grande route. 
'Au bout d'une petite lieue y ils découvrirent 
une hôtellerie , qUe notre héros , selon sa cou- 
tume, ne manqua pas de prendre pour un châ« 
teau. L ecujer avait beau répéter que ce n était 
qu'une auberge , le maître soutenait son dire ; 
et la dispute durait encore lorsque Sancho 
entra sous la porte avec son petit convoi. 
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Aventures de- l'hôtellerie». 

1j*avbe]IO'IST£, en vojant cet homme placé 
de travers sur un Âne , se pressa de demander 
à Sancho quel mal il avait. L ecujer lui répon- 
dit que ce n*était rien , qu'il était seulement 
tombé du haut d'une montagne en bas , et que 
les côtes en étaient un peu froissées. La femme 
de l'aubergiste, par un hasard assez rare, était 
bonne , charitable , et prompte a s'intéresser 
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aax maux d'autmi. Elle accourut pour soigner 
don Quichotte , avec sa (ilie de quinze à seize 
ans , bien faite et aiisez jolie. Il j avait encore 
dans rhô tellerie une jeune servante asturienne, 
dont la figure était remarquable. Son visage, 
plus large que long, tenait à une tête aplatie ; 
son nez était camard , un de ses jeux louche , 
et l'autre malade. Elle réparait à la vérité ces 
petites imperfections par les Àgrémens dé sa 
taille , qui n'avait guère moins de trois pieds 
de haut ; et ses épaules , s 'élevant en voûte au- 
dessus du cou , la forçaient de regarder à terre» 
Cette aimable personne aida la fille de l'hôtesse 
à dresser pour don Quichotte, dans une espèce 
de grenier où l'on guettait de la paille , un lit 
formé de quatre planches non rabotées , posées 
^^Dr deux bancs inégaux, d'un matelas plus dur 
que les planches mêmes , de deux draps de 
toile de navire , et d'une couverture dont on 
pouvait compter les fils. Ce fut dans ce mau- 
vais lit que se coucha don Quichotte ; aussitôt 
l'hôtesse et sa fille , éclairées par Maritorne 
(c'était le nom dé' l'Asturienne), vinrent lui 
mettre* des emplâtres depuis la tête jusqu'aux 
pieds. 

En voyant les contusions dont notre héros 
était couvert, l'hôtesse dit à Sancho que cela 
ressemblait iplus à des coups qu'à une chute. 
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Ce ne sont pourtant point des coups, répon- 
dit le discret éçujer; mais c'est que la mon- 
tagne avait beaucoup de rochers, dont chaque 
pointe a fait sa meurtrissure. Je youâ serai| 
obligé, madame, ajouta-t-il à voix basse, de 
vous arranger de manière qu'il vOu» reste 
quelques emplâtres; ilmé semble que les reins 
me font mal. Vous êtes donc tombé aussi , re- 
prit rhdtesse ? — Nob , je ne suis pas tombé ; 
mais quand j'ai vu la chute de mon maître , 
j^'ai senti une si grafide émotion , que tout mon 
corps en est resté brisé,- comme si l'on Bft'eùt 
donné cent coups dé bâton. Je n'en suis pas 
étonnée , répondit la filio de l'hôtesse ; j'ai 
souvent rêvé que je me jetais du haut d'un 
clocher en bas , et en m'éveillant je me trou* 
Tais aussi rompue que. si le songe eût été véri- 
table. Voilà ce que c'est , répondit Sancho : la 
seule différence qu'il j ait , c'est que je ne rêvais 
pas , -que j'étais encore mieux éveillé que je ne 
suis, et que cependant mes épaules ne sont 
guère en meilleur état que celles de mon ntaâtre. 
Comment s'appelle votre maitre , interrompit 
Maritorne ? — Don Quichotte de la Manche , 
chevalier errant , des meilleurs et des. plus 
braves qu'on ait vus. Qu'est-ce que c'est , re- 
prit l'A sturienne, qu'un chevalier errant? — 
Pardi i ma paUvresœur, vous êtes donc bien 
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neure, m tous ignore» encore cela. Un che- 
valier «Frant e^t une chose toujouts h même 
d*ètre empereur ou roué de coups ; aujourd'hui 
manquant de tout , demain pouvant disposer 
de trois ou ^ttatrë royaumes qu'il donne à son 
écujer. Comment se fait ^ il, dit Tb^tesse , 
qu'apparttfnaftt à un si grand seigneur , vou^ 
n'a^z pas déjà quelque bon comté ? - — Pa- 
tience , madame ! depuis un mois tout au plus 
nous cherchons les avenfui»es , et nous n'avons 
pa» encore rencontré de-celies-là ; mais si mon- 
seigneur don Quichotte guérit de ces blessures- 
ci , ou , pour mieu^ dire , de cette chute , je 
vous réponds que je ne 'troquerais pas mes 
espérances pour le meilleur duché dTspagne. 
Don Quichotte , qui jusqu'alors avait écouté 
cette conversation , fit Un effort pour se «lever 
sur son lit ; et prenant la main de l'hôtesse : 
Belle châtelaine, dit -il, ne regardez pas 
comme un hasard peu important celui qui 
m'aménei chez vous. La modestie me défend 
de vous instruire de ce que je suis ; c'est à mort 
écujer de le faire. Je me borne à vous remercier 
de vos soins; ils ne sortiront jamais de ma 
mémoire reconnaissaiite. Eh ! phit au ciel que 
le redoutable amour, qui règle à son gré nos 
destinées , ne m'eiit j^as rendu dès long-temps 
l'esclave d'une belle ingrate dont mon coeur 

1 1. 
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sait trop bien le nom I les jenx brillans du 
jeune objet que j'admire deviendraient mes 
seuls souverains. 

L'hôtesse , sa fille , et la gentille Maritorne, 
se regardaient toutes trois en éeoutant ce dis- 
cours , qu'elles n'entendaient non plus que du 
grec. Elles se doutèrent pourtant qu'il n'était 
qu'agréable pour elles , et s'efforcèrent d'y ré- 
pondre par des politesses en langage d'hôtel- 
lerie. Pendant ce temps rAsturienne pansait 
Sancho , qui n'en avait pas nioins besoin que 
son maître. - 

Dans ce même grenier qù l'on avait couché 
don Quichotte logeait aussi un muletier d'A- 
revallo , qui des bâts et des couvertures de 
ses mulets s'était fait un lit beaucoup meilleur 
que celui du chevalier. Sancho , tout auprès 
de son maître , Avait arrangé le sien , composé 
d'une natte de joncs , et d'une couvertuce an^ 
ciennement de laine.. Le lit de don Quichotte 
était le premier du côté de la porte, ensuite 
celui de Sancho , plus loin celui du muletier. 
Benengeli n'omet aucun de ces détails , à 
l'exemple de certains historiens qui croiraient 
tout perdu s'ils n'instruisaient leur lecteur de 
la plus petite particularité. L'Asturienne Ma- 
ritorne avait promis au muletier de venir 
causer avec lui quand tout le monde serait 
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couché. On dit de cette scrupuleuse fille , que 
iamais , dans tout le cours de 9fL vie , elle ne 
manqua de tenir de semblables promesses , les 
eût-elles données sans témoins. Aussi se van- 
tai t-elle bien d'être née demoiselle ; et elle ne 
pensait pas ayoir dérogé en devenant servante 
4i*h6tellerie , parce que c'étaient des malheurs 
arrivés à sa famille qui l'avaient forcée à 
prendre cet état. Le muletier, après avoir 
donné à souper à ses mulets , était venu se 
coucher dans son bon lit en attendant la 
ponctuelle Maritome. Sancho , couvert d'emr 
plâtres , était dansi le sien , et tâchait de s'en^ 
dormir , malgré la douleur de ses côtes ; don 
Quichotte , qui sentait encore plusi de mal , 
avait les jeux ouverts comme un lièvre. 

Toute l'hôtellerie était dans un repos pro« 
foud ; une seule lampe j brûlait pendue soud 
la grande porte. Ce siljence , ces ténèbres , et 
l'habitude où était notre héros de s'occuper 
sans cesse des livres qu'il avait lus , lui firent 
venir à l'esprit l'idée la plus étrange. 11 s'ima- 
gina que la jeune fille de l'aubergiste , qui ai 
ses jeux était la fille du seigneur châtelain , 
éprise de sa bonne mine, de ses charmes, de 
sa valeur , devait venir le trouver dans la nuit , 
pour lui déclarer sa tendre passion. Inquiet , 
tourmenté du péril qui menaçait 9a fidélité , 
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il 5 encourageait lui-aiême et se promettait de 
ne point uaii^uer à la fol promise àDuloinée, 
^and m âme la rérnè Genièvre, avec sa dame 
Quintagnone, viendrait épronv^r fra verto« 
Préeisémefit dans ce même instant Maritome 
fe mettait en marche , na<«pieds , en chemise , 
sans auti^. ornement qu'un mauvais bonnet de 
futaine qui retenait ses cheveux. Elle, arrive k 
pas de ionp, marehant doucement snrrorteil. 
Don Quichotte l'entendit dès la porte; et « 
s'asse^ant sur son lit , malgré ses emplâtres ^ 
malgré ses donleun , il avance doucement lea 
bras pour recevcnr la jeune beauté qui , d'un 
pied craintif , les mains«n avant j cherchait k 
tâtons , dans l'obscurité , le lit de aon muletier. 
'La pauvre Asturienne alla tomber juste entre 
les bras de don Qurchotte. Celui >^i. ta saisit 
avee force par le poignet , la tire k lui aans 
l[u'^le ose sonfOer , et la fait asse^ sur 
son lit. l»a chemise de Maritome, qui était 
d'une toile à sacs , parut à notre héros le j^s 
fin tissu de lifi ; des morceaux de verre euGlés 
qu'elle portait k ses bras lui semblèrent des 
bracelets de perles ovientales , et ses cheveux 
ibrts et crépus devinrent de kmgues tresse» 
d'or relevées par la main des Grâces. 

O déesse de la beauté, loi dit-il d'une voix 
basse et tendre, que n'est'il en mon pouvoir 
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^e recoiihaitre tant d*ainour! mais la fortune, 
qui S6 joue soUTent des héros , nie réduit dans 
ce moment à un état de souffrance bien peu 
digne de totrfe bonté. Un autre obstacle non , 
moins gtand , e est la foi <}ue mon coeur a )ntée 
à l'adorable Dnl<si^ée , maîtresse unique de ce 
^âsnr fidèle. Ah ! sanis les sermcns qne j*ai iaits , 
tôftz sûre, beauté suprême, que je méritera» 
Mus doute la fareur que je reçois. A tout cela 
Maritorne ne répondait pas un seul mot , et 
suait & grosses gouttes des eff[>rts qu elle faisait 
pour échapper à don Quichotte. 

Pendant ce temps , lé bon muletier , que 
Tamour tenait éveillé ,■ avait entendu la porte 
s'ouvrir. Inquiet de ne pras \oir arriver sa chère 
'Asturienne , il se lève doucement , et s'ap- 
proche du lit de don Quichotte , où certain 
chuchotement qli'il ne poufait distinguer 
Commençait à lui déplaire. 11 reconnut bientôt 
que c'était sa Maritorne que notre héros rete-^ 
naît : ne se possédant plus de colère , il élève 
»on poing fermé de tonte la hauteur de son 
bras, et en décharge nn coup terrible, juste 
sur les deux mâchoires de l'amoureux cheva- 
Kfer. Non content de cette vengeance , ils'élance 
sut le lit , qu'il parcourt dans toute salongueur 
eft f)ulant don Quichotte sons ses larges pieds. 
Le malheureux lit, qui n'était pa« trop assuré j 
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ne peut soutenir dette double charge ; il craque » 
se brise et tombe par terre. Ce bruit éveille 
l'aubergiste , qui appelle promptement Mari- 
torne ; et , yojant qu elle ne répondaiij point , 
il cour.t allumer une lampe , se doutant bien 
que c'était quelque tour de la demoiselle astu* 
rienne. Celle-ci , à la yoix de spn maître , qu'elle 
redoutait beaucoup, ne trouva rien de mieux , 
pour se cacher, que daller se blottir dans le 
lit de Sancho ; qui dormait profondément. 
L'aubergiste arrive en criant : Où es-tu , co- 
quine, où es-tu? Maritorne, plus effrayée, 
s'était ramassée en un peloton presque sur les- 
tomac dei'écuyer, qui, à demi réveillé, se 
sentant étouffer par ce poids énorme, crut 
avoir le cauchemar , et coinmença par donner 
à droite et à gauche de grands coups de poings 
q;ui tombèrent sur Maritorne. La pauvre fille 
perdit patience ; et , sans songer davantage à 
se cacher, elle rendit les coups à Sancho. 
Celui-^i se relève alors , saisit à brasse-corps 
TAsturienne, et commence avec elle une lutte 
qui n'était plaisante que pour les témoins. Le 
muletier, h, qui la lampe de l'aubergiste fit 
voir la manière dont on traitait sa dame|, laissa 
don Quichotte pour courir vers elle ; l'auber- 
giste j courait aussi , mais dans une intention 
différente : de sorte que le muletier firappait 
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Sancho ; Stncho , fifaritorne ; Mâritorne , San- 
cho; l'auberj^iste, Markome ; et tons ayec tant 
de courage et de précipitation , qu'an coup 
n'al'tendait pas l'autre. Pour comble de mal- 
heur, la lampe s'éteignit; et le tapage, le 
tumulte, le combat n'en devinrent que plus 
terribles. Uu archer de la Sainte-Hermandad , 
logé dans l'hôtellerie , entendant tout ce tin- 
tamarre , se leva , prit sa baguette , la boite de 
fer4>ianc ou étaient ses tittes f et, entrant dans 
la chambre sans y voir goutte, se mit à crier : 
Force à la justice ! respedt à la Sainte-Her- 
mandad ! Le premier qui tomba sous sa main 
fut l'infortuné don Quichotte, demeuré pres- 
que évanoui dans les débris de son lit. L'archer 
à tÂ^ons le prit par la barbe ; et ^ ne le sentant 
point remuer , il cria plus fort : Qu on ferme 
les portes , on a tué un homme ici ; i^rrêtez , 
arrêtez les meurtriers. Ces parofes firent peur 
^ tout le monde. La bataille aussitôt cessa.' 
Chacun se retira sans dire mot , l'aubergiste 
dans sa chambiie , le muletier sur ses bâts , Mâ- 
ritorne dans son lit., Les seuls don Quichotte 
et Sancho demeurèrent où ils étaient. L'archer 
voulut aller chercher de la lumière pour 
prendre les délinquans ; mais l'aubergiste , en 
renti*ant chez lui , avait exprès éteint la lampe 
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de la porte ; larcher fiit oblige cLe revenir à }j| 
chemiaée , oii il ftQii4U pieiviant uns h«iir« 
ayant d« pQUYoir raUwiM» du f«u. 



CHAPITRE XVII. 

Suite des travaux innombrables de don Quichotte 
et de son ^cuyer dans la fatale hôtellerie, 

1/ON Qui4;hottey un peu revenu de 90q é^oar^ 
dis sèment ^ commença d'un ton de ybix lamen- 
table à s'écrier : lyion ami $ancbo , dprs-tu ? 
dors-tu , mon ami Sancho ? £h morbleu ! qui 
pourrait dormir, répondit Sancho en colère, 
quand tous les diables d'enfer sont déchaînés 
contre moi? — Ah! tu n'en dois pas clouter, 
mon cher enfant ; ou je ne xay connais pas , 
ou ce château est enchanté. Mais écoute, je 
yeux te révéler un grand secret ; commence 
par me jurer que tu le carderas jnsqu*à 4a 
mort.-*— Dites , monsieur; je vous le ijure. — * 
Ma déHcfiites&e exige que je sois bien, sûr que 
ta seras fidèle à ton serment ; puts-je j comp- 
ter, mon ami ? --^ Eh ! oui ,. sans doute , je -vous 
jure de n>» jamais parler tant cj^ue voua yi«* 
vraa ; piiis«^« bÀeoA^t avoir l» langue libre l 
---^ Q mon fils , t'^-ja fait a«a«% de mal pour te 
forcer à désire^ mon trépaa ? — Ga n'est pas 
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cela que j'entends ; mais c est que je n'aime 
point à garder des secrets, j'ai toujours peur 
de les perdre. — J« m'en fie à ton amitié. Tu 
saura» donc que cette nuit même il- m'est ar^ 
rivé la plus belle , la plus heureuse des aven^ 
tures. La fille du seigneur de ce château m'est 
venue trouva. Je ne puis te dire combien d« 
grâces I d'esprit, de beauté , brillait dans toute 
sa personne. Elle possède encore d'autres 
charmfis , dont je dois m'interdire l'éloge, pour 
ne pas nuaq^er à la foi promise à ma chère 
Dulcinée. Q^'il te suffise de savoir qu'à l'ins- 
tant même ou j'étais avec cette jeune princesse 
dans la conversation la plus tendre , sans qu4| 
j'aie rien entendu , sans que j'aie rijcu pu voir, 
«ne laaiQ , mtûs une main qui doit tenir au 
bras terrible d^ quelque géant, m'est toçibée 
sur les mâchoires d'une force épouvantable. 
Ensuite, je «e sais qui i. je n« ^9kU quoi, m'a: 
tellement foulé , tellement moulu , que je suis, 
dans un état pire que celui oùme laissèrent cei$ 
muletiers insolenti. Je conclus de là , mon 
ami , que quelque Maure enchanté garde 1^ 
trésor de beauté de cette aimable demoiselle , 
et que ce trésor n'est pas pour moj. — Ni pc\ur 
moi non plus , j'en réponds ; car plus de quatre 
cents Maures se ^ont tellement exercés sur ma 
peau , que les pieux des Yangois n'étaient que 
I. la 
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des roses en comparaison. Gomment pouyez- 
yous appeler cela une heureuse et belle ayen- 
ture ? Au moikis yotre seigneurie a-t-e'lle eu le 
plaisir de tenir dans ses bras cette superbe 
beauté j mais l'on me rouait de coups pendant 
ce temps. Diable soit de moi et de la mère qui 
m*a mis au monde ! je ne suis point cbeyalier 
errant-, je ne yeux pas l'être ; et de toutes leurs 
inalencontres je reçois toujours la plus grosse 
part. — Gomment donc , mon fils ! est-<ce que 
l'on t'a battu ? — £h ! par la sambleu ! je you« 
le dis depuis une beure. — Ne t'en inquiète 
pas f crois-moi ; car je yais faire tout à l'heure 
mon excellent baume de Fier- à-bras, ayec 
lequel nous serons guéris dans un cliii-d'œil. 
Dans ce moment arriya l'archer , qui ayait 
enfin allumé sa lampe. Surpris , au lieu d'un 
homme assassiné, die'trouyer deux personne» 
causant ensemble paisiblement , il s'approcha 
de don Quichotte , et lui dit : Bon homme , 
comment allez-yous ? Rustre que yous êtes , 
répondit le héros , est-ce l'usage de yotre pays 
de parler ainsi aux cheyaliers erra'ns? L'ar- 
cher , naturellement colère , se fâcha de la re- 
montrance ; et , dans son premier mouyement , 
il jeta sa lampe à la tête du malheureux don 
Quichotte , après quoi il se retira. Monsieur , 
reprit alors Sancho , n'est-ce pas là le MaiiTi? 
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encbianté ? Si j en juge par sa mauvaise irine , 
je crois que c'est lui qui garde le trésor -de 
beauté pour d'autres, et pour nous ses poings 
et ses lampes. Je le pebse comme toi , répon- 
dit le patient don Quichotte : mais que yeuX" 
tu faire contre des enc^antemens ? Ce sont des 
choses fantastiques dont on ne peut se venger. 
Le meilleur parti qui nous reste à prendre, 
c'est de te lever si tu peux , et^'aller demander 
à Talcade de cette forteresse qu'il te donne un 
peu d'huile , du sel , du yin , et du romarin. 
Je ferai sur-le-champ ce merveilleux • baume 
dont nous avons un si grand besoin. 

Sancho se leva malgré ces douleurs; et, 
s'en allant à tâtons chercher l'aubergiste , il 
rencontra sur sa route )'archer qui écoutait à 
la porte. Monsieur , lui dit-il , qui que vous 
sojez , ajez la charitable bonté de nous don- 
ner un peu de romarin , avec du vin , du sel , 
et de l'huile , pour guérir un des meilleurs 
chevaliers errans àp la terre, que le Maure 
enchanté de cette hôtellerie a blessé fort griè- 
vement. A ce discours , l'archer ne douta plus 
que Sancho n'eût perdu l'esprit. Comme le 
}ont commençait à paraître , il appela l'Auber- 
giste , qui dotona de bon coeur ce que deman- 
dait récuser. Sancho se h&ta de le porter à 
son maître. Celui-^ci mêla le tout ensemble . 
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ordonna (pi'on le fît bouillir ; et , au défaut 
d'une fiole qu'on ne put trouver dans l'an- 
berge, l'hôte lui fit |)ré»ent volontiers d'une 
burette de fer-blanc dans laqutelle il mettait 
son huile. Don Quichotte y transvasa la po- 
tion , et dit ensuite sur la burette une centaine 
de pater, d* ave maria, • de credo, accompa- 
gnant chaque prière de signes de croix et de 
bénédictions. Quand cela fut fait, impatient 
d éprouver la vertu du baume , il avala sans 
s'arrêter tout ce qui n'avait pu entrer dans la 
burette, c'est-à-dire une demi-pinte. L'effet 
fut prompt et semblable à celui d'un fort émé- 
tique. Une abondante sueur en fut la suite ; et 
lin sommeil de trois bonnes heures répara si 
bien les forces du chevalier, que, se réveil- 
lant presque guéri de ses maux; il ne' douta 
point que son baume n'eut opéré ce miracle, 
et que désormais , avec sa burette , il ne pût 
ttfi^nter tous les périls. 

Sancho , étoerveillé de la cure , se mit aus- 
sitôt à ptier son maître de lui donner un peu 
de ce baume qui guérissait en si peu de temps. 
Don Quichotte j consentit ; et l'écuyer , tenant 
la burette à deux mains , se dépécha d'en 
avaler presque autant qu'en avait bu notre 
héros. Mais la dose apparemment était trop 
faible pour Sancho. Le malheureux sentit sen- 
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lemfftti tme ri violettte eoKque , <fe ti dmrtotr- 
r6U9es trstncfkées , qti^fl ^ ctttt à 5a defiiièM 
heure. Il potisikit èes cri* , w rouhiit par tert« , 
en jurant rt contre lelranctnie et contre le traitre 
trai le hxi arait domié* M<m chef ttmi , dirait 
don Quichotte , je crois que tout ceci ne vrcmt 
que de ce qne m n'es pas anné cheralier. ijt 
n'est qne ponr eux ▼raîsemblablêmen't q«« Ciô. 
breuvage est salutaire. Eh ! qtte ne le disiez-^ 
vons donc ? s'écriait SanchopreSi][tre à l'agonie ; 
il est bien temps de m'en avertir ! 

!Bnfin ses donlenrs se calmèrent ^ et, sans 
être aussi bien guéri que son maître , Sancho 
se vit délivré de ses mortelles angoisses. Don 
<Juichotte , d'autant plus pressé de? retourner 
chercher les aventures, qu'il ne redoutait plus 
rien , muni du batnne de Fier-4-bras , alla lui- 
môme seller Rossinante , mit le bât sur l'âne , 
et vint aider à monter dessus son Convalescent 
écuycr. Bientôt à cheval , il appelle l'hôt© , 
qui , entouré de sa famille- et d'une vingtaine 
de personnes , l'examinait avec autant de sur- 
prise^ rj\ie d'attention : Seigneur alcade , [lui 
dit-il avec beaucoup de gravité , recevez mes 
rcmercktteflS pour la courtoisie avec laquelle 
vous m'avez reçu dans votre château ; rien ne 
peut me faire oublier l'extrême bonté qu'on 
m'a témoignée. En disant ces mots, il lïince 

12. 
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un coup-d œil à Ift jeune fille 'de Thète , et 
pousse un profond soupir. Seigneur alcade , 
reprend-il , pour tous en marquer ma recon^ 
naissance , je vous demande de me dire si vous 
avez reçu quelque outrage , si quelqu'un vous 
a fait quelque tort. Mon not)le métier est de 
les venger. Ainsi , voyez , cherchez dans votre 
mémoire si vous n'avez pas à vous plaindre 
de quelque offense , de quelque injure , et 
sojez certain qu'avant peu je vous en ferai 
reudre raison. 

Monsieur le chevalier , répondit l'hôte , je 
n'ai point du tout besoin que votre seigneurie 
me venge- d'aucune offense; mais j'ai besoin 
que vous me payiez la dépense.que voue»i avez 
faite cette nuit dans mon auberge , ainsi que 
la paille et l'onge que vos bêtesi ont mangées. 
Comment! reprit don Quichotte, est-ce que 
ceci est une auberge ? — Très-achalandée heui 
neusement. — Cela est singulier; j'avais jton* 
jours cru que. c'était un fort beau château : 
mais au surplus , peu importe. Quant au paie- 
ment que vous demandez , vous trouverez 
bon sûrement que je ne contrevienne pas aux 
règles de la chevalerie errante , donl^a pré-* 
mière est de ne jalmais payer dans les auberges , 
attendu qu'on est obligé de recevoir et d'héber- 
ger les chevaliers , en récompense des peines 
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innombrables qu'ils se donnent , le jour , la 
nuit , rhiyer , Vété , par la chaleur , par la 
neige , pour le service ^du public. — Je m em~ 
barrasse peu de tout cela, monsieur; payezr- 
moi ce que tous me deyes , et laissez là tous 
vos contes de cheyalerie , qui ne font point 
du tout mon compte. — ' Vous êtes un sot , 
mon ami, et ne savez pas remplir les beaux 
devoirs de l'hospitalité. £n prononçant ces 
derniers mots , don Quichotte pique des deux , 
et sort de rbôtellerie , sans que personne Tar- 
réte , et sans songer à regarder si son écuj-er le 
suivait. 

L'aubergiste , le voyant parti , courut aussi- 
tôt à Sancho en renouvelant sa demande;- 
mais l'écuyer répondit qu'en qualité d'écujer 
errant , la même loi qui défendait à son maitre 
de pajer dans les auberges le lui défendait 
aussi. L'h^teeut beau crier , menacer ; l'obstiné 
Sancho répétait toujours que , dût- il hii en 
coûter la vie , il ne donnerait pas un sou , de 
peur que les écnjers futurs ne lui repro-^ 
chassent un jour d'avoir laissé perdre un droit 
si précieux. Malheureusement il j avait alors 
dans rbôtellerie cinq ou six jeunes garçons 
de Ségovie et de Séviile , aimant à rire et à se 
réjouir, surtout aux dépens d'autrui. D'un 
commun accord ils approchent de Sancho, le 
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clescendent de dessus son âne , envoient cher- 
cher une couyerture dont chacun saint un des 
quatre cohis , placent an tnilien le pauvre 
écuyer , et se divertissent à le faire voler à 
quinze ou vingt pieds de terre , le recevant et 
le renvoyant k peu près comme un gros ballon. 
Les oris du malheureux berné arrivèrent jus- 
qu'à son maître , qui , revenant sur ses pas , iit 
prendre à Rossinante un pénible galop jus- 
qu'à la porte de l'hôtellerie. L'hôte n'avait 
pas manqué de la fermer en dedans. Don Qui- 
chotte , en faisant le tour des. murs pour cher- 
cher une autre entrée , aperçut son triste 
écu jer allant et venant dans les airs avec tant 
de grâce et tant de prestesse , que , sans la co- 
lère qui le suffoquait, il n'aurait pu s'empê- 
cher d'en rire. Il essaya plusieurs fois de 
monter de son cheval sur la muraille , maia ses 
contusions lui en ôtaient la force. Obligé de 
demeurer painble spectateur de la scène , il 
s'en dédommagea par les reproches , les in- 
jures épouvantables qu'il adressait de loin 
aut berneurs. Geux-^i ne s'en embarrassaient 
guère , et n'en continuaient pas moins à faire 
sauter le malheureux , jusqu'à ce que , fatigués 
eux-mêmes d'un jeu qui leur plaisait si fort , 
ils le remirent sur son âne. Maritorne , émue 
de compassion , courut au puits remplir un 
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pot d'eau fraichb , qu'elle revint lui présenter* 
Sancho le portait à sa bouche lorsque don 
Quichotte hn 'cria de loin : Prends garde, 
mon fils , prends çftrde ; ne boit point cette 
eau perfide qui te donnerait la mort. Songe 
que j'ai ici le divin baume dont une seule 
goutte te guérira. En disant ces paroles , il 
montrait ta burette. Sancho , le refgardant en 
dessotis et 'de travers , lui répondit : Ave*-vôus 
oublié que je ne suis pas chevalier ? Gardez 
votre chien de breuvage , et me laissez eti re- 
pos. Il but alors ce que lui offrait la charitable 
Maritorne; mais, s'apercevant que c'était de 
l'ean , il fit la grimace , et pria l'Asturienne de 
lui donner un peu de vin , ce qu'elle fit vo- 
lontiers , même en le payant sur ses gages ; car 
dans le fond elle était bonne, et ne pouvait 
rien refuser de tout ce qu'on Itti demandait. 
L'aubergiste ouvrit les denxbattans k Sancho, 
qui donna des talons à son âne ,' et sortit fort 
satisfait au fond' du cœur de n'avoir pas paj^ 
nn sou. Il est vrai que le trouble où il ^arit 
l'empêcha de s'apercevoir qu'il ouhliait soi^ 
bissac. L'hôte , quand il fat débets « vouhirt 
refermer la pone; mais il en fut e mp ê c hé pat 
les jeunes bemeui^s ,' qui n'auraient pas craîni 
don Quichotte , quand bien même H eût été 
chevalier de la table ronde. 
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Entretien de nos deux hérûs, avec d'autres aveit- 
tares ImfMrtaniet», 

OABCHO rejûignit son maître, si faible , si 
abattu, qu'il pouvait à peine 'faire aller son 
âne. Ami , lui dit don Quichotte , c'est à pré- 
sent que je suis certain que ce château, ou 
cette auberge , est assurément enchanté. Ceux 
qui se sont joués de toi d une manière si atroce 
ne peuvent être que des fantômes ; car , lors- 
que j'ai voulu franchir la muraille pour aller 
te secourir, il ne m'a jamais été possible de 
remuer de mon cheval. Sans cela je te réponds 
bien que j'aurais vengé ton injure d'une épou- 
vantable manière. Mort de ma vie, reprit le- 
cuyer , si vous . aviez vu ces gens-là d'aussi 
près que moi , vous ne les prendriez pas pour 
des fantômes : ils ne sont que trop en chair et 
en os. Allez , personne ne sait aussi bien que 
moi qu'il n'y a point d'enchantement dans tout 
cela; et je vois clair comme le jour que si nous 
continuons à chercher les aventures , nous en 
trouverons de si bonnes , que notre peau j 
restera. Le meilleur serait de nous en retour- 
ner dans notre village , à présent que voici h 
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moisson,, d'jr *fài^ valoir ' notte bien , sanfl 
aller, comme nous allons, en ton^hant tou- 
jours de fièyre en chaud mal. — Mon pauvre 
Sancho , je te le répète , tu n'entends rien à la 
chevalerie. Qu'est-ce que toutes ces misères^ 
là auprès de la gloire qui nous attend ? Tu ne 
comprends donc pas le plaisir extrême de 
vaincre , de triompher dans un combat ? — 
Gomment voulez-vous que je le comprenne ? 
Depuis que nous sommes chevaliers errans , 
c est-à-dire votre seig;neurie , car , pour moi , 
je n'ai pas cet honneur , nous n'avons vaincu 
personne , si ce n'est le Biscayen , encore vousi 
en a-t-il coûté la moitié de votre oreille. De« 
puis ce jour, tout a été coups de bâton sur 
coups de bftton, etgourmadessurgourmades; 
j*ai eu à la vérité , de plus que vous , l'avan- 
tage d'être berné : dans tout cela je ne vois 
pas le mot pour rire. — Tout ira mieux , mon 
enfant; car je vais tâcher de me procurer 
quelque épée comme celle d'Amadis , avec la-* 
quelle on brise , on détruit toutes sortes d'en- 
chantemens.— ^Je suis si chanceux , que , quand 
vous aurez cette épée-là , il en sera tout comme 
du baume ; elle ne pourra être utile qu'à ceux 
qui sont armés chevaliers. 

Ils en étaient là de leur entretien , lorsque 
don Quichotte aperçut de loin^ un grapd nuage 
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de poussière. Sancho, dit-ii, en'^le Tpici,cc 
jour que la Ibrtuue 01e tréservait , ce be^au jour 
ou mon courage va m acquérir ui^e iai mortelle 
gloire! Ypis-tu l^-bas ce touxbiUop? G est une 
iuuombrible armée compo^ç d^ toutes les 
iption« du monde. A ce cfmpt&-U, tépQudit 
&incbo, U doit j en avoir ^ïi%\ car de cet 
autre côté voiU le même tourbiUoi^» Dpu Qui- 
chotte , se retournant , vit que Sancho disait 
vrai , et ne douta plus quç ce n^ fussent deux 
grandes armées qui marchaient Tune coutrQ 
l'autre. C'étaient deux troupeaux de moutons 
qui venaient par ^&\x%, chemins opposés, et 
^jii ékvai'^t autour d eux une poussière si 
ép|tis«^-, qu'il était impossible . de les recon- 
naltriç , k moins que d'en être tout près. 

4)on Quichotte, tranaiporté de joie, répe^ 
tait avec tant d'assurance que c'étaient deux 
ai^sn^es , que Sancho finit par le croire , et lui 
dit : £h bien ! monsieur, qn 'ayons-nous à fairo 
là. C^ que nous avons & faire , reprit le cheva- 
lier déjA hors de lui ; prendre hs parti le plu3 
juste! : et je vais , en peu de mots , t'explique^ 
c^ dont il s'agit. 

Ceux qui viennent ici vis>à-vis de nous sui- 
vent les enseignes de l'empereur Alifanfaroi^ , 
souverain de la grande ile de Taprobane. Les 
autres ,^qui s'avancent p^r-là , sont les guerrier? 
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de son ennemi , le puissant roi des Garamantes , 
Pentapolin au bras tetroussé, ainsi nommé 
parce c[ue, dans les batailles, on le, voit tou> 
jours le bras nu. Oui y dit Sancho ; mais pour- 
quoi ces messieurs s'en yeulent-ils ? Par la 
raison , reprit don Quichotte , que oiet Alifan« 
faron , qui est un damné de païen , est devenu 
amoureux de la fille de Pentapolin , qui est 
|eune , belle et chrétienne. Tu sens bien que 
Pentapolin ne v^t pas donner sa fille à un roi 
mahométan , etqu'il exige qu'Alifanfaron corn'* 
mence par se faire baptiser. — Par ma barbe ! 
il à rai«on/ Pentapolin; et je laiderai tant 
que je poarrai. -— Tu fieras ton devoir , Sancho 2 
je te préviens , que, pour combattre en bataille 
rangée, il n'est po^int du tout néeessaire d'a^ 
voir été armé chevalier, "--r C est 'boli , je .suis 
pour Pentapolin. Tout ce qui m'inquiète, c'est 
mon âne. Je ne peux guère aller me fourrer 
avec lui parmi tant de cavalerie , «t je voudrais 
le mettre dans un endroit où je sois sûr de le 
retrouver quand la chose sera finie. -^ Ne t'en 
embarrasse point , mon ami ; qu'il se perde ou 
non , pMi importe : nous aurons après la vic- 
toire tant de chevaux k choisir, que Rossi- 
nante lui-même court de grands risques d'être 
échangé. Mais je veux te faire connaître les 
principaux chevaliers qui font la force de ces 
i. " i3 
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deux années. y<i«ns les Toir avec moi sur cette 
colline. 

Tous deux gagnèrent alors une petite hau- 
teur d où ils auraient fort bien distingué les 
troupeaux , sans la poussière qui les leur dé- 
robait. La don Quichotte , voyant ce que lui 
peignait "son imagination , commença ce beau 
discours , en indiquant avec la main tous les 
objets qu'il montrait k Sancho : 
' Ce chevalier y dit-il, que tu vois ayec une 
armure d*or , et qui porte sur son bouclier un 
lien couché près d'une bergère , c'est le valeu- 
reux Laurcalque , seigneur et prince du Pont 
d'argent. Celui-là dont l'écu est bleu ayec ces 
trois couronnes blanches , c'est le redoutable 
Micocolembo , duc de la grande Quirocie. Tu 
dois remarquer près de lui ^ à droite , ce géant 
terrible et farouche ; c'est It fameux Branda- 
barbaran , souverain des trois Arables. U est 
toujours couvert d une peau de serpent, etson 
bouclier est une des portes de «e «temple des 
Philistins que Samson détruisit en mourant. 
Tourne à présent par ici ; et là , devant toi , à 
la tête de l'autre armée , tu vois le brave Ti- 
monel de Carcassonne, prince de ia nouvelle 
Bisca^, qui porte écartelé d'azur, de ftinople, 
d'or et d'argent. Remarque , remarque sur le 
cimier de Timonel ce beau chat de couleur 
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faure , sa bas duquel est écrit Miaa, pireinière 
syllabe du nom de sa dame y la charmante et 
belle Miautine , iille du duc des Algaryes. Cet 
autre qui passe dans ce moment sur cette belle 
jument tigrée, et qui porte des arme» blan- 
ches c'est un Français, nouveau ehevalier , 
appelé Pierre Pe-pin . seigneur e t baron d'Utri-* 
que. Plus loin , celui que tu vois avec les talons 
ferrés , monté sur ce cheval sauvage , c'est 
le puissant duc de Nervie , Aspergiiilardo du 
Bocage , qui porte une asperge sur son écu , 
avep cette devise espagnole t De moi-même je 
renaism Enfin don Quichotte nomma plus de 
cent chevaliers de l'une et l'autre armée, en 
donnant à chacun des armes , des couleurs ,' 
des emblèmes différens; et, sans reprendre un 
instant haleine , il poursuivit de la sorte i 

A présent , ami , je dois te -montrer les. dif^ 
ierentes nations qui vont ensanglanter ces 
plaines. Tu vois d'abord là, en première ligne » 
ceux qui boivent les eaux, àa fameux Xanthe ; 
les habitans de l'Atlas et des oampagnes d« 
Massilie ;, ceux qui recueillent l'or de l'Arabie 
heureuse , et ceux qui jouissent des ombrages 
frais du limpide Thermodon ; ceux qui détour^ 
nent dans leurs eliamps fertiles les trésors du 
riche Pactole *, les. Numides trop souvent per<* 
£ldes ; les Perses adroits à tirer de l'arc ; les 
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jPartiies qui combattent en fbyant; les Arab«tf 
errans sons des tentes, les Scjthes indoihptcs 
et cruels ; les Éthiopiens aux Mvres percées , 
et une infinité d'autres peuples , dont je recon- 
nais bien les Tisages , mais dont je ne puis m« 
rappeler les noms. Dans l'autre armée., ici , de 
ce côté) tu vois les braves guerriers qui s'a> 
breuvent dans les eaux rapides du Bétis bordé 
d'oliviers ; ceux qui se baignant dans les flots 
célèbres du Tage qjui roule de l'or; et les pos^ 
sesseuFS des rives heureuses qu'arrose le sa* 
lubre Xénil; et ceux a qui les champs tartésiens 
fournissent d'abondans pôturages ; et ceux qui 
trouvent un nouvel Éljsée dans les délipieUses 
prairies de l'opulent Xérès ; et les habitans de 
la Manche , couronnés de riches épis '; et les 
antiques restes du sang des Goths tout cou^ 
verts de fer ainsi que» leurs pères; ceux à qui 
la Puiser ga offre le tribut de ses ondes tran« 
quilles ; ceux qui conduisent leurs troupeaux 
sur les bords tortueux de la Guadiana , dont 
la terre engloutit les flots ; et ceux qui vivent 
dans les ibrâts , dans les glaces des Pyrénées , 
ou. dans les neiges des Apennins. 

J'aurais besoin de l'aide de Dieu pour rappe- 
ler toutes les nations , tous les peuples , toutes 
les provinces que don Quichotte nomma, en 
affectant à chacune ce qui la distingue en effet. 
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Le pauvre Sancho , pendu pour ainsi dire à eha« 
cune de ses paroles , écotitait ayec une grande 
attention , et tournait , retournait la tête rapi-! 
dément de tous côtés , espérant toujours qu'à 
la fin il découvrirait quelque chose de tout ce 
que lui montrait son maître. DÎ^sespéré de ne 
rien voir : Monsieur, lui dit-il, je me donne 
au diable , si , de tant de chevaliers , géans , 
chevaux , peuples , bataillons que nomme votre 
seigneurie , j en aperçois seulement un seul. Il 
faut qu'il y ait encore là de l'enchantement. 
£h quoi ! reprit don Quichotte , tu n'entends 
pas les hennissemens des coursiers, le bruit 
des tambours , le son des trompettes ? -r— Je 
n'entends rien du tout, monsieur, si ce n'est 
quelques bêlemens de moutons. (En effet les 
deux troupeaux approchaient.) — La peur tè 
trouble les sens. Retire- toi, si tu crains; seul je 
suffis pour porter la victoire dans le parti que 
je vais choisir. • 

A CCS mots , il pique Rossinante , et , la lance 
en arrêt, descend la hauteur de toute la vitesse 
de son coursier. Sancho , qui dans ce moment 
aperçut les troupeaux , se mit à crier de toutes 
ses force! : Revenez , seigneur don Quichotte ; 
eh! revenet , jami dieu ! ce sont des moutons 
que vous attaquée. Il nj a .point là de géant , 
ni de chevalier, ni d'écu d'asperges , ni chat , 

i3. 
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ni diable ; revenez donc. . . . Que va-l-il fa^re ? 
malheureux que je suis l 

Notre héros, sans 1 écouter, galopait tou- 
jours en criant : Courage , braves chevalière 
qui combattez soùs les étendards du valeureux 
Pentapolin ! Suivezr-moi tous , je vais le venger 
4'Alifanifaron de là Taprobane. En disant ces 
paroles il entre au milieu du troupeau de mou- 
tons, qu'il commence à percer de part en part 
avec une fureur extrôiie. Les bergers accou- 
rent en jetant des cris ; mais , vojrant que rien 
ne l'arrêtait , ils chargent leurs frondes de 
pierres , et les font siffler autour de sa tête. 
Notre héros n'^ prenait pas garde , et contif- 
nuait le carnage , en disant toujours : Où es- 
tu , superbe Alifanfaron ? ose paraître devant 
moi ; un seul chevalier te défie. A l'instant 
même , une pierre un peu plus grosse que le 
poing l'atteignit au milieu des côtes. Don Qui- 
chotte , se sentant blessé , tire là burette du 
baume ; mais comme il la portait k sa bouche 
une seconde pierre frappe la burette , la brise , 
l'enlève, «?t, chemin faisant, déchire la joue 
du héros. La douleur du coup le fit tomber 
de cheval. Les bergers craignirent de l'avoir 
tué ; ils se pressent de ramasser Jeurs morts , 
qui montaient à six Ou sept moutons , et pour- 
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suiyent leur route le plàs vite q«iils pea» 
vent. 

Saného , toujours sur la hauteur ^ regardait 
les œuyres de son maître , et s'arrachaitia barl>e 
d&dépit d'ayoir pu suivre un fou pareil* Quand 
il le vit parterre, et les bergers loin, il de&r 
cendit, vint le relever, en lui disant cKe vous 
avais- je pas ^averti , -monsieur , que ces deux 
armées étaient des moutons ? Est-ce ma faute , 
répond don Quichotte , si le maudit enchanteur 
jqui me persécute , pour me dérober la gloire 
de les vaincre , a changé tous ces soldats en 
moutons. 2 Fais^moi un: plaisir,, mon ami San- 
cho L monte sur ton âAC, et auis-les ;. tu verras 
qu'à quelques pas d'ici ils vont tous reprendre 
leur première forme, Il.e»t plus pressé, répli- 
qua Sancho, de songera vous panser, ^ar votre 
bouche est pleine de sang. £n prononçant ces 
mots il cherchait le bissac; et lorsqu'il aperçut 
qu'il l'avait oublié dans cette futaie hôtellerie, 
le malheureux écuycr ^it sur le pointdeperdre 
l'esprit. Il maudit de nouveau son maître, sa 
sottise de l'avoir suivi , et résolut décidément 
de retourner à son village , et de renoncer à 
cette île qu'on lui faisait acheter si cher. Don 
Quichotte vint le c6n.^oler : Ami , dit-il,, de la 
constance! Tant d'infortunes nous annoncent 
que l'instant du bonheur est proche. Le mal a 
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son terme comme le bien.^ Tout ce qui est CEf 
trême ne peut durer. I^ous voilà sans bissae, 
ians paifi , sans ressource ; eh bien ! fiohs-nous 
à la Providence. Elle prend soin du mouche^ 
t-on qui vole dans l'air > du ver qui rampe sur 
la terre , de la grenouille à peine née qui va se 
cacher 60u« les eaux. Pourquoi nous , dont le 
cœut est pur, serions-nous seuls' abandonnés 
par le souverain du monde , qui fait luire le 
soleil sur les bons>, sur les' méchans , et qui ré^ 
pend la roéée pour le juste comme pour Tin- 
justfe ? 

Pat ma foi , dit Sancho tout ému , vouftferiet 
entore &ieuiL le métier de prédicateur que 
celui de chevalier errant. Vous savez tout , en 
vérité ! — Mon ami , dans ma profession il est 
nécessaire de tout savoir. L'on a vu plus d*un 
chevalier prononcer au milieu d'un camp des 
harangues. aussi belles, aussi savantes, aussi 
fleuries que celles qu'on entend dans les uni- 
versités. La valeur n'éteint pas l'esprit; l'esprit 
n'éteint pas la Valeur. M ais , crois-moi , monte 
sur ton âne» et tâchons de gagner quelque 
asile où nous puissions passer la nuit. — Oui, 
pourvu que ce ne soit pas dans un château où 
il j ait défi fantômes, des Maures encbaatés^ 
et des gens qui bernent. — Guide-4ious toi- 
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jnême , mon iiU ; je te laisse poar cette ïois le 
maître absolu de choisir notre gite. . 

Ils se mirent alors en chemin ; et le bon 
6ancho, Tojant son maître £6rt triste , s'efforça 
de le distraire, en lui disant ce qu'on velrra 
dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XIX. 

Etrange rencontre que fit don Quichotte. 

J E pense., monsieur , dit Sancho , que cette 
suite de mal heu vs que nous venons d eprou*^ 
ver ^st la punition d un péché que vous avez 
commis contre la chevalerie. Vous aviez juré 
de ne point mangdr de pain sur table avant 
d'avoir conquis Tarmet de Malandrin ou de 
Ifambrio V je ne sais pas bien le nom de ce 
Maure ; et vous n aves pas tenu ce serment. Tu 
as gran4le raison , répiondit don Quichotte ; je 
l'avais oublié tout-à*fait ; et tu peux être cer- 
tain que c'est pour n€ me l'avoir pas rappelé 
que l'on t'a befné dans l'hètellerie. Mais 
aVant peu , mon ami , je réparerai ma faute. — 
Je vous en serai fort obligé pour mon compte , 
puisque lés fantômes s'en prennent à moi , qui 
n'ai pourtant rien juKé< . 
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£n catts&nt ainsi de choses et d attirés , ta 
nnit les> surprit au milieu du grand ehemiu. 
La faim les pressait; ils D*ay aient peint de 
bissaC', ne découvraient point de maison, et 
les ténèbres devenaient à chaque instant plus 
épaisses. Ils marchaient toujours , espérant 
que la grande route les conduirait k quelque 
village, lorsqu'ils virent venir à eux une grande 
quantité de lumières , qui ressemblaient 
d'abord à des feux fiollets. Sancho pensa s'éva- 
nouir de peur; don Quicliptte lui-même fut 
troublé. L'un tirafortément le licou de son âne , 
l'autre retifit les r^^nes de son cheval, ils regar- 
daient attentivement , "et cherchaient à devi- 
ner ce que cela pouvait être ; mais les lumières , 
en approchant , devenaient plus grandes , plus 
vives , ,et leur nombre semblait s'augmenter. 
Sancho se mit h trembler de tous ses membres. 
Les cheveux de. don Quichotte se dressèrent 
sur sa tête. Cependant il se ranime : Ami ; dit-il , 
voici sans doute une épouvantable aventure, 
pour laquelle j'aurai besoin de ma valeur 
toute entière. 

C'est fait de moi , répondit Sancho , si c'est 
encore une aventure dé fantôme» , comme elle 
en a toute la mine. £h ! mon bon Dieu ! où 
seront les côtes qui pourront j suffire ? — 
Hassure-toi, mon fils, ne crains rien; jo ne 
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sojiffirirai pas <]u'il t'en coûte un seul cheveu. 
Tu n'eà point ici renferiué dans une cour dont 
je ne puisse franchir les murailles ; nous som^ 
mes en rase campagne, mon épée va jouer à 
Taise. — Eh ! si l'on vous enchante encore, 
comme la dernière fois , à quoi servira la rase 
campagne? — Du courage! te dis je, du cou- 
ra*ge ! Tu vas voir -si ton maître en manque. 
— Ah ! monsieur , je ne demande pas mieux 
que vous en ayex. 

A ces mots , ils se détournent un peu du 
chemin pour examiner de nouveau ce que 
pouvaient être ees lumières. Ils distinguèrent 
bientôt de grandes figures blanches , dont la 
seule vue fit claquer les dents de Sancho , 
comme s'il avait eu le frisson de la fièvre. Ces- 
figures blanches, au nombre de vingt à peu 
près , étaient toutes à cheval , portant des 
torches à la main, et maririotaient certaines 
paroles.d'une voix basse et sépulcrale. Derrière 
. eux veUait une litière noïre , suivie de six cava- 
liers couverts de -crêpes depuis leurs chapeaux 
jusqu'aux pieds dé leurs mules. Ce spectacle 
extraordinaire , au milieu de la.nuit , dans ùii 
lieu d«$ert ,- était capable d'efFrayp* un homme 
plus hardi que Sancho* Aussi ne respirait^il 
plus. Son makre luir-même n'était pas trop 
rassuré ; mais ses livres vinrent à son secours^ 
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Il s'imagina que cette litière ren^Bnuàit quel- 
que chevalier blessé ou tué eu trahison , dont 
il devait venger la mort. Sans autre réflexion , 
il met sa lance en arrçt y va se planter an mi- 
lieu du chemin , vis-à-vis les figures blanches , 
et leur crie d-une voix terrible : 
' Arrêtez , qui que vous soyez , et dites-moi 
cféi vous êtes , où vous allez , d ou vous venez , 
qui vous conduisez dans cette litière. Je soup- 
çonne que vous êtes coupables ou victimes de 
quelque crime ; je dots le savoir, afin, de vous 
venger ou de vous punir. Un des hommes 
blaucs répondit : Nous sommes pressés, et 
l'auberge est loin*, nous n'avons pas le temps 
de satisfaire votre extrême curiosité. Aj^ez le 
temps d'être plus poli , repdt don Quichotte 
en colère , eu préparez- vous au ccMsibat. 

£u prononçant ces paroles, il saisit forte- 
ment par la bride la mule de l'homme blanc. 
Lol mule était ombrageuse ; elle se calire et se 
renverse sur son maître. Don .Q«deliotte , san9 
y prendre garde , se précipite sur un 'des cava- 
liers vêtns de deuil , qu'il jette par terre d'uft 
caup de lance. De là il court à un autre ; et la 
prestesse , la vigueur avec laquelle il les atta- 
quait avait passé jusqu'à Rossinante, qui , dans 
ce moment , -semblait avoit des ailes. Tons ces 
pauvres gens- , sans armes , peu exercés à se 
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battre , dq tardent pas à prendre la fuite , et se 
dispersent dans la campagne , où , courant 
arec leurs flambeaux , ils ressemblaient à une 
troupe de masques qui enterrent lie carnaval. 
Les cavaliers en deuil , embarrassés de leurs 
manteaux , de leurs crêpes , pouvaient à peine 
se remuer, et ne se défendaient point contre 
don Quichotte , qu'ils prenaient pour le grand 
diable d enfer. Notre héros les abattait à son 
aise ; et Sancho , en le regardant, disait en lui- 
même : Il faut pourtant bien que mon maître 
soit aussi redoutable qu'il le prétend. 

Le premier homme tombé était encore sous 
la mule , et son flambeau par terre brûlait près 
de, lui. Don Quichotte vainqueur vint lui 
mettre sa lance au visage , en lui criant de se 
rendre. Hélas ! répondit le malheureux, je suis 
déjà tout rendu , puisque je' ne puis bouger , 
et que je crains d'avoir la jambe cassée. Ne me 
tuez pas , si vous êtes chrétien ; vous commet- 
triez un grand sacrilège , attendu que je suis 
tonsuré. Tonsuré ! reprit notre chevalier ; 
puisque vous êtes homme d'église , que venez^ 
vous faire ici ? — Pas grand'chose de bon , 
grâce à vous ! Je m'appelle Alonzo Lopès , et 
j'accompagnais avec onze ecclésiastiques mes 
confrères , que vous venez de mettre en fuite , 
le corps d'un vieux gentilhomme mort à Baëçà , 

I.. I { 
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qui a demandé d'être enterré à Ségoyie, sa 
patrie. — C'est fort bien. Mais qui a tué ce 
gentilhomme ? — Qui l'a tué ? — Oui , sfm» 
doute; c'est là ce qu'il m'importe de sayoir. 
•— Ma foi ! c'est Dieu qui l'a tué , avec une 
fièvre maligne. — Cela étant, je ne suis donc 
pas obligé de vengev sa mort. — Je ne le pense 
pas , monsieur. — C'est qu'il est bon que vous 
sachiez que Je m'appelle don Quichotte de la 
Manche , que je suis chevalier errant , et que 
mon dei'oir est d'aller par le monde , réparant 
les injustices et redressant les torts. — Je vou- 
drais bien , monsieur le chevalier, que vous 
puissiez redresser ma jambe. — C'est un mal- 
heur, monsieur le tonsuré Alqnzo Lopès. Mais 
aussi pourquoi vous en allez-vous, la nuit^ 
couverts de crêpes , de surplis , avec des flam- 
beaux, dans un équipage de l'autre monde, 
qui devait avec raison me faire croire que vous 
étiet des suppôts de Satan ? — Oh 1 je sens 
bien que c'est ma faute. Mais aidez-moi , par 
charité à me relever -de dessous cette mule , 
qui tient ma jambe froissée entre la selle et 
l'étrier. \ 

Aussitôt don Quichotte appelle Sancho. 
Sancho ne se pressait pas d'arriver, parce qu'il 
était occupé de débarrasser un mulet chargé 
de, vivres, que ces messieurs menaient avec 



PiLRTiE I, CHAP. XIX. iSg 

eux. Le prévoyant é-.uyer était parvenu 2i faire 
de sa capote une espèce de bissac qu'il farcit 
des meilleures provisions; ensuite il attacha 
la capote sur son âne , et quand tout cela fut 
fait, il arriva près de son maître pour l'aider 
k, relever le malheureux tonsuré. Ils parvin- 
rent , non sans peine , à le remettre sur sa 
mule , lui rendirent son flambeau ; et don Qui- 
chotte lui conseilla de rejoindre ses compa- 
gnons, en l'assurant de nouveau qu'il n'avait 
pu s'empôcber de faire ce qu'il avait fait. San- 
cho le retint pour lui dire encore : Si par ha* 
•ard vos messieurs sont curieux de savoir 
cpeile est la personne qui les a si bien étrillés , 
vous pouvez leur apprendre que c'est le fameux 
don Quichotte , autrement dit le chevalier de 
la triste figure. Le pauvre tonsuré partit. No- 
tre héros pria Sancho de lui expliquer pour- 
quoi il lui avait donné ce surnom. Ma foiÂ 
répondit l'écnjer, c'est qu'en vous conside^* 
rant à la lueur de cette torche , soit à cause de 
la fatigue que vous avez éprouvée, soit à 
cause du coup de pierre que vous avez reçu , 
je vous ai trouvé la plus triste figure que l'on 
puisse voir au monde. — Ce n'est pas cela , 
mon ami; c'est que le sage qui doit écrire l'his- 
toire de mes exploits a sai^ doute ]ugé néoes- 
safre que j'aie aussi un surnom, comme les 
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chevaliers du temps passé , dont l'un s'appelait- 
le chevalier de la Licorne, du Phénix, du 
Griffon , de la Mort. C efiit sous ce nom et par 
cet emblème qu'ils' étaient coniius dans l'uni- 
Ters. Je regarde comme une inspiration Tidée 
qui t'est venue : je prétends m'appeJer ainsi 
désormais; et je veux faire peindre sur mon 
bouclier une figure étrange et fort triste. -^-* 
Vous pouvez, monsieur, économiser l'argent 
qu'il vous en coûterait pour cela. Je vous ré- 
ponds , soit dit sans vous offenser , qu'il suiffit 
que vous vous montriez pour que tout le 
monde dise : Voilà le chevalier de la* triste fi* 
gure. Don Quichotte ne se fâcha point de la 
liberté de son écuyer ; mai»: il n'en, résolut 
pas moins d'adopter ce beau surnom. 

Avant de quitter ce lieu , notre héros eut la 
fantaisie de retourner sur ses pas, et de visiter 
^ cercueil qui était dans la litière, ponr 
Rassurer si le gentilhomme était bien mort. 
Monsieur, lui dit bancho, voici la première 
aventure dont nous nous tirons bien portans; 
n'allons pa^ g&ter nos affaires. Ces gens-là 
n'ont qu'à s'apercevoir que c'est un seal 
homme qui les a battus , ils voudront prendre 
leur revanche ; et vous savez , comme moi , 
tout ce qui peut en arriver. Grojez-moi , ga- 
gnons la montagne; nous avons faim, j'aide 
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quoi manger ; laissons aller , comme on dit , le 
mort en terre et le vivant k table. Aussitôt il 
fait marcher son âne devant lui; don Qui- 
chotte , trouvant qu il avait raison , le suivit 
sans répliquer. 

Ils s enfoncèrent entre deux collines, et par- 
vinrent à Une vallée profonde , où Sancho mit 
sur rherbe sâs provisions. Là , étehdus tous 
les deux, sans autre sauce que leur appétit 
ils déjeunèrent , dînèrent , soupèrent tout à 
la fois avec d'excellentes viandes froides, des^ 
tinées à messieurs les ecclésiastiques,, qui d or- 
dinaire savent bien se pourvoir. Mais un ^rand 
malheur , dont Sancho surtout ne pouvait se 
consoler, c'est qu'iU n'avaient point de vin , 
ni même d'eau , pour apaiser leur soif ; ce qui 
fut cause de ce qu'on va voir dans le chapitre 
suivant. 



CHAPITRE XX. 

De la plus extraordinaire des nventui^ que don 
Quichotte mit à fin. 

o AvcHO , qui ne pouvait manger sans boire , 
fut le premier à dire à son maître que l'herbe 
fraîche et touffiie de cette prairie annonçait 
quelque fontaine ou quelque ruisseau dans 

14. 
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les environs. Don Quichotte et lai se levèrent 
pour le chercher et s'y désaltérer. Ils prirent 
Kossinante et 1 ane par la bridé , et commen- 
cèrent à marcher avec précaution , parce que 
la uuit était fort obscure. Ils n'avaient pasfak 
(deux cents pas , que leurs oreilles furent 
frappées du bruit lointain d une cascade. Ils 
s'en réjouissaient déjà , lorsqu'un bruit fort 
différent vint tempérer cette joie , et donner 
l'alarme à Sancho^qui naturellement n'était 
pas brave. Ils entendirent de grands coups 
frappés à intervalle^ égaux, mêlés d'un cli- 
quetis de ferrailles, de chaînes, et^accompa* 
gnés du bruit du torreht bondissant à travers 
les rocs. Il était nuit , lecielétaitcouvert d'un 
voile épais , et nos héros se trouvaient sons de 
grands arbres dont les branches étaient agi-«> 
tées. Ces ténèbres, cette solitude, le bruit du 
fer et de l'eau , qui se confondait avec le mur- 
mure des feuilles et le sifflement du vent , . 
tout semblait se réunir pour inspirer la terreur ; 
mais notre héros , incapable d'effroi , s'élahce 
sur Kossinante , et , se couvrant de ;sa ronda-^ 
che : Âmi , dit-il à son écuyer , apprends que 
le ciel me fît naître dans ce triste siècle de fer 
pour ramener l'âge d'or; que c'est à moi qne 
sont réservés les grands périls , lès actions sn- 
hlimes , et que ma renommée doit effacer celte 
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des gnerriers de la table ronde , des pairs de 
France , des neuf preux , de tous les chevaliers 
du temps passé. Remarque ,, fidèle écujer, 
cette sombre horreur qui nous enYiix>nne , ces 
silencieuses ténèbres , ce murmure sourd des 
chênes immenses queles.aquiloils font gémir, 
ce bruit épouvantable des flots qui semblent 
se précipiter des montagnes de la lune , et ces 
coups terribles dont le son aigu déchire To- 
reille effrayée; le dieu Mars lui-même con- 
naîtrait la peur : eh bien! mon courage. en 
augmente ; je désire , je yeux , je cours epitre- 
prendre cette aventure. Serre les sangles de 
mon coursier : reste ici, attends -moi trois 
jours. Si à cette époque je ne reviens point , 
va trouver au Toboso l'incomparable DuU 
cinée» et dis-lui que son chevalier est mort 
en cherchant à mériter la gloire de lui appar- 
tenir.. 

En écoutant ces paroles , Sancho se mit à 
pleurer : Monsieur, dit-il d'une voix atten- 
drie , pourquoi voulezp-vous tenter une si ter- 
rible aventure ? Il est nuit , personne ne nous 
voit, personne ne pourra naus traiter de pod- 
trons , quand nous nous détournerions un peu . 
Prenons ce parti , croye£-moi , dussions-nous 
ne pas boire de quatre jours. Je vous préviens 
d'abord que je n ai plus soif : notre curé , que 
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vous connaissez bien , ma dit . souTent qiie 
qui cherche le péril périt. Vous derez être sa- 
tisfait de n'avoir pas été berné comme moi ; 
d'avoir vaincu, comme vous l'avez fait, ce 
grand nombre d'ennemis qui escortaient ce 
corps mort. Si toutes ces raisons ne vous tou- 
chent pas , songez que j'ai quitté pour vous 
ma maison , mes en&ns , ma femme. J'espérais 
ny pas perdre , à la 'vérité ; mais , comme on 
dit, la convoitise rompt le sac : que devien- 
nent toutes mes espérances , si , au moment où 
j« croyais tenir cette malheureuse ile que vous 
m'avez promise, je me vois délaissé par vous ? 
Pour l'amour de Dieu, monseigneur, mon 
maître , ne me faites pas ee .chagrin ;'du moins ^ 
attendez qu'il soit jour. Avant trois heures 
d'ici vous verrez paraître l'aube ; car , d'après 
la science que j'ai acquise quand j'étais ber> 
ger , je vois la bouche de la petite ourse au- 
dessus de la tête , et il doit être minuit dans 
la ligne du bras gauche. Eh! comment dis- 
tingues^tu , lui répondit don Quichotte , cette 
ligne et cette bouche , puisque la nuit est si 
obscure , qu'aucune étoile ne parait au ciel 7'^-r- 
Oh! monsieur , la peur a debons jenx;et vous 
pouvez être certain que j'ai des raisons excel- 
lentes pour vous assurer qu'il fera bientôt 
jour. — Jour ou nuit , il ne sera pas dit que 



PARTIE I, CHAP. XX. i65 

rien au mopde ait retardé l'accomplissemeat 
de meft grands devoirs. Laisse-moi , Sancho ; 
le Dieu tout -puissant qui mlinspire d'entre- 
prendre cette aventure saura bien veiller sur 
ina Vie , ou te consoler de ma perte. Serre les 
sangles de Rossinante , et attends-moi : je serai 
bientôt mort ou vainqueur. 

Sancbo , voyant que ses larmes , ses prières , 
ses conseils , ne pouvaient ri«n sur son maître , 
résolut d'user d'adresse , et de le forcer , mal- 
gré lui , d'attendre que le jour parût. Pour 
cela , dans le même temps qu'il serrait les 
sangles de Rossinante , il lui lia doucement 
les jambes de derrière avec le licou de son 
&ne. Quand don Quichotte, voulut partir , son 
cheval , au lieu de marcher , ne faisait que de 
petits sauts. Vous le voyez, s'écria l'écujer, 
le ciel , plus pitoyable, que vous , ne veut pas 
que vous m'abandonniez. Il défend à Rossi- 
nante de vo^s obéir ; et si vous continuez à ré*^ 
ftister à sa volonté , vous mettrez en colère la 
fortune , et vous%n serez puni. Don Quichotte 
se désespérait ; mais' plus il piquait son che^ 
val, et moins le cheval avançait. Sans se douter 
de ce qui le retenait : Allons ! dit-il , puisque 
Rossinante ne veut pas Aiaricher , je vais at- 
tendre l'aurore , quoique je verse des. Harmes 
de ce retard si cruel. AI,ais , monsieur , répoji- 
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dit Sancho , il n'^ a pas là de quoi se désoler. 
Je vous ferai des contes pendant ce temps ; à 
moins que vous ne préferiez de descendre et 
tie dormir sur l'herbe touffue , à la manière 
des chevaliers. — Moi , dormir ! y penses-tu ? 
Suis-je de ces guerriers qui dorment quand il 
faut combattre ? Dors , dors , toi qui naquis 
pour le sommeil ; je m'entretiendrai avec mes 
pensées. — Ne vous fâchez pas , monseigneur, 
je ne l'ai pas dit pour vous déplaire. 

Sancho , en parlant ainsi , se rapprochait 
toujours de son maître ; tant était grande la 
frajreur que lui causait ce bruit continuel de 
ferrailles ! Il finit par saisir d'une main l'arçon 
de la selle , et de l'autre la croupière , tenant 
ainsi fortement embrassée la cuisse gauche de 
n'otre héros. Yojons donc , reprit celui-ci , 
quels sont ces contes que tu veuï me faire. 
Oh! j'en sais beaucoup, répondit Sancho, 
mais j'ignore pourquoi dans ce moment ils ne 
reviennent pas dans ma mémoire. Cependant 
je m'en vais tâcher de vous conter une his- 
toire qui est lia plus bell^ , la plus étonnante , 
la plus intéressante des histoires. lÊcoutez- 
moi , je vous prie , avec un peu d'attention.. 

•Il était ce qu'il était, et le bien qui vient 
pour tous , et le mal pour qui le cherche. Re* 
marquez d'abord , monsieur , que les anciens 
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commençaient toujouri leurs contes par une 
sentence ; et ie mat pour qui le cherché; cela 
vient ici, vous en conviendrez, tout comme 
une bague au doigt. On veut par-là nous faire 
comprendre qu'il nç faut point chercher le 
mal , qu'il faut le fuir quand on le rencontre , 
et que , lorsque personne ne nous oblige d'aller 
quelque part où il ^ a du risque , il faut se 
garder d j aller. Poursuis ton histoire , reprit 
don Quichotte, et laisse les réflexions. — Je 
vous dirai donc , monsieur , que dans un vil- 
lage, de l'Estramadure il y avait un berger 
chevrier. Quand je Tappelle berger chevrier , 
j'entends dire qu'il gardait des chèvres. Or 
ce berger chevrier , qui gardait des chèvres, 
s'appelait Lopès Ruis -, lequel Lopès Ruis était 
amoureux d'une bergère qui se nommait To- 
ralva ; laquelle bergère nommée Toralva était 
fille d'un pasteur fort riche ; lequel pasteur 
fort riche. ... — Oh ! si tu racontes de cette 
manière, en répétant toujours deux fois la^ 
même chose , tu ne finiras jamais. — Ah! 
monsieur, c'est la façon de conter chez nous. 
Il faut bien se^ conformer aux usages de son 
paîjs. — Allons! j'écoute, puisque mon mal- 
heureux sort me condamne à t'écouter. — Je 
vous disais , mon cher maître , que ce berger 
était amoureux de la bergère Toralva, qui 
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était une grosse fille , rondelette , vigourensey 
et tenant un peu de Thomme , car elle avait 
deux moustaches ; il me semble que je la rois. 
' — Tu l'as donc connue ? — Non , monsienr * 
mais celui qui m'apprit l'histoire me dit la te- 
nir de quelqu'un qui avait pu voir la bergère 
Toralva ; ainsi vous devez être sûr de la vérité 
du conte. Tant y a que , les jours allant et ve- 
nant, le diable, qui aime à brouiller, fit que 
l'amour du berger Lopès Huis pour la bergère 
Tôralva devint pour ainsi dire de la haine. La 
cause de ce changement fut , suivant les mau- 
vaises langues , de. petites infidélités un peu 
fortes que la bergère Toralva se permettait , et 
^ui mirent si fort en colère le berger Lopès 
Kuis , qu'il résolut de s'en aller si loin , si 
loin , que jamais il n'en entendit parler. Dès 
que la bergère Toralva vit que le berger Lopès 
Ruis ne l'aimait plus , elle devint folle de lui. 
Vous savez que c'est assez l'usage. Mais je 
continue sans réflexion , de peur que vous ne 
trouviez que j'allonge trop mon conte. 

Or d«nc , le berger Lopès Ruis s'était déjli 
mis en route avec ses chèvres , et cheminait 
dans lesçhamps del'Ëstramadurè , pour passer 
au royaume de Portugal. La bergère Toralva , 
qui le si^t , courut de suite après lui , nu>pieds , 
s'il vous plait , un bourdon à la main , et por- 
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tant à son coaun petit sac » dans lequel étaient , 
à ce qu'on prétend, un morceau de miroir, 
Un peigne, et une petite boite de £ird. Qu'il 
y eût ce qu'il y ayait, peu importe; je ne 
m'arrête point là-dessus. Je dis seulement que 
le berger Lopès Ruis arriva , «auivi de ses 
ohèyres , sur le bord de la Guadiana , dans la 
saison où ce fleuve déborde. Point de bateau 
ni de batelet pour le passer lui et son trou- 
peau. Cela fâcha beaucoup le berger Lopès 
Ruis V parce qu'il sentait sur ses talons la ber- 
gère ToraWa , et qu'il craignait d'en être re- 
joint. A force de regarder et de chercher, il 
découvrit un pêcheur qui avait un. batelet si 
petit, qu'il ne pouvait y tenir avec lui qu'une 
seule chèvre. Cela n'était pas trop commode ; 
mais le berger Lopès Ruis s'arrangea pourtant 
avec le pécheur pour qu'ici le passât lui et ses 
trois cents chèvres. Quand l'arrangement fat 
£aiit, le pécheur prend une chèvre et la. passe 
dans son batelet. Il revient , et. en passe une 
autre ; revient encore , et en passe une autre , 
puis une autre, et puis une autre,,. Retenez 
bien , je vous prie , combien le pêcheur ptf sse 
de chèvres ; c'est plus important que vous ne 
croyez. L'endroit où elles débarquaftnt de 
Tautle côté du fleuve ^tait glissant et plein de 
boue. Le pccheur mettait du temps à aller et 
I. iS 
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à revenir. Cependant il revient encore , et en 
passe une autre, puis une autre, puis une, 
autre : — Allons I finis , et supposons qu elles 
soient toutes au bord. -^ Point du tout; mon- 
sieur^ cela ne se peut. Ajez la bonté de me 
dire combien il y a de chèvres passées. — 
Comment veux-tu que je le sache? — Ah î. 
voilà le beau du conte , c'est qu'il finit là. —- 
Que veux-tu dire ? Est-il d'une telle impor- 
tance de savoir le nombre des chèvres passées , 
que riiistoire ne puisse s'achever sans cela? 
— Oui , monsieur ; je vous en. avais averti. 
Dès l'instant que vous ne. vous souvenez plus 
du compte des chèvres , je ne me souviens 
plus de la .fin de mon conte ; et c'est dommage , 
car cette fin était charmante. — Ainsi l'his- 
toire est finie ? — Finie comme jna mère. — 
En vérité , Sancho , voilà un étrange conte I. 
Mais ) au surplus , je devais m'y attendre de 
toi , d'autant plus que ton pauvre esprit est 
troublé par ce tintamarre. Allons !. essayons 
encore de faire marcher Rossinante. 

Alors il approche de nouveau le» jambes, 
et de nouveau Rossinante saute sans avancer 
d'un seul pas ^ tant il était bien attaché. Dans 
cet instant , soit naturellement , soit par l'effet 
de la fraîcheur du matin , ou que Sancho eût 
mangé quelque chose de laxatif , le pauvre 
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écujer se trouva dans un embarras étrange. Il 
se sentait le pressant besoin de se retirer un 
moment seul ; et l'extrême frayeur qu'il avait 
ne lui permettait pas de s'éloigner le moins 
du monde de son maître. Après avoir long- 
temps combattu , forcé de céder malgré ses ef- 
forts , il quitta doucement l'arçon qu'il tenait 
de sa main gaucbe , alla d^ouer avec cetie 
main l'aiguillette de ses chausses , et , satisfait 
de ce commencement , qu'il regardait comme 
le plus < difficile , il espéra venir à bout du 
reste. Le grand point était de n'être pas trahi 
par le moindre bruit ; et , pour éviter ce mal- 
heur, Sancho serrait les épaules, et retenait 
jusqn'à-son haleine. Mais tant de précautions 
forent perdues. . . . Qu'entends^je ? s'écria don 
Quichotte d'un ton sévère. Je ne sais , mon- 
sieur, répondit <Sancho : c'est sùrem^ent quel- 
que nouvelle diablerie; vous .n'ig'iiorez pas 
que les aventures ne eommencent pas pour 
peu< Sancho , reprit le chevalier en portant la 
main à son nez , il me semble que tu as: grand' 
peur. Oui , monsieur , je ne vous cache point 
que je tremble; et si ma frajeur me faisait 
faire quelque sottise , la^ faute en serait a celui 
qui m'a conduit, à l'heure qu*ii est., dans cet 
horrible désert. Don Quichotte ne voulut 
point pousser plus loin l'explication ; mais il 
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fit sauter Rossinante , et s'éloigna de quelques 
pas. 

Cependant La nuit s écoulait ; et Sancho> 
voyant paraître le jour , alla délier doucement 
les jambes de Rossinante. L'animal se sentit à 
peine libre , que » quoiqu'il ne fût pas fort pétu- 
lant , il essaya de faire deux ou trois cour- 
bettes, que ta faiblesse, de ses reins ne lui 
permit point d'acherer. Don Quichotte en tira 
bon augure , et voulut en profiter sur-le-champ. 
L aube laissait alors distinguer les objets. 
ICotre héros s'aperçut qu'il était au milieu de 
grands châtaigniers , dont les ombrages épais 
avaient rendu la nuit plus obscure; mais il ne 
put deviner la cause de ces coups terribles qui 
continuaient à se faire entendre. Il renouvela 
ses adieux à Sancho, lui répéta ce qu'il devrait 
dire à madame Dulcinée , si dans trois jours 
il ne revenait point , et ajouta i Quant k 
la récompense ' de tes services , tu ne dois 
avoir aucune inquiétude, j'j ai libéralement 
pourvu dans un testament que l'on trouvera 
chex moi. Mais espérons plutôt^ mon ami, 
que je sortirai triomphant de cette périlleuse 
aventVre , et pour le coup tu peux compter sur 
rile que je t'ai promise. Notre écnyer , en 
l'écoutant , se mit encore à fondre en larmes , 
et déclara qu'il voulait suivre son maitre jns« 
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qu'à la mort. L'auteur de cette bistoire , en 
rapportant cette héroïque résolution de San» 
cho , en conclut , ayec rainon , qu'il arait le 
cœur excellent, et qu'il était sûrement des 
vieux chrétiens. Quoi qu'il en. soit, don Qui^ 
chotte fiit attendri ; mais , cnchant son émotion ^ 
de peur de témoigner de Im. feibleste , il mar*. 
cha d'un air fier et calme Tcrs ie lieu d'tm 
venait le bmit. 

Sancho le suivait à pied , tirant piar le licou 
son Ane , inséparable compagnon de sa bonne 
et mauvaise fortune. Après un assez iongefae- 
min au milieu de ces châtaigniers , ils arrivèrent 
dans un petit vallon entouré de cochers élevés , 
d'où se précipitait le torrent. Au pied des ro-» 
chers on voyait de loin quelquiis misérables 
maisons qui ressemblaient à des rnines; c'était 
de là que sortaient les épouvantables coups. 
Hossinante eut peur et£t un écart; mjits notre 
héros le ramène , s'approche peu à peu des 
maisons , en se recommandant i^sa dame. Son 
écujer , toujours derrière lui , allongeait sou< 
vent la tête et le cou entre les jambes de Aossi* 
nante pour chercher à découvrir ce qui lui 
faisait tant de peur. Au bout de tient pas , au 
détour d'une petite colline, ils découvrirent 
enfin la cause de leur terreur et d« cet effroyable 
bruit, ^'étaient, il faut le dire, il faut bien 

i5. 
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Tavouér malgré nous , six énormes marteaux 
de moulins à foulon qui » avaient pas cessé de 
battre depuis le jour précédfnt. 

Don Quichotte, à cet aspect, demeura muet 
de surprise ; ses mains laissèrent aller la bride, 
sa tête tomba sur son seiji. Il tourna les jevx 
sur Sancho , qui fixait les siens sur lui , avec les 
fmu,es enflées , et tcrat prêt à creyer d envie de 
rire. Notre chevalier ne put s'en empêcher lui- 
même , malgré son profond chagrin ;e^lSancho , 
voyant que son maître heureusement avait ri 
le premier, mit ses poings sur ses côtés , et par 
quatre fois de suite fit et refit des éclats qui 
bientôt impatientèrent don Quichotte. Mais 
ce fut bien pis quand son ccuyer osa lui adresser 
ces paroles , en le regardant av^c une gravité 
plaisante , Ami , apprends que le ciel me fit naître 
dans ce triste siècle de fer pour ramener Tdge 
d'or, que c'est à moi que sont réservés Ua grands 
périls ,. ies actions sublimes , et lui répéta mot à 
mot tout ce qde le héros avait dit lorsque lep 
foulons s'étaient fait entendre. Cette raillerie 
mit en colère don Quichotte , qui , levant aussi- 
%6x sa lance, en fi'appa si fort l'écuyer persi- 
fleur , que , si ses coups fussent tombés sur la 
tête comme ils tombèrent sur les épaules , le 
pauvre Sancho n eût jamais hérité dans le tes- 
tament. Monsieur , s'écria-t-il plein d'effroi , 
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ne Yoyeir-vou» pas que je ris ? Moi , je ne ris 
pas, reprit don Quichotte. Répondez, mùn-* 
sieur le plaisant : si c eût été , comme je lai 
cru , la plu« périlleuse des ayehtnres , n'ai je 
pas montré le courage nécessaire pour la ter- 
miner? Un chevalier tel que moi , qui n a jamais 
vu de moulins à foulon , doit-il les reconuritre 
au bruit? C'est hon pour vous, monsieur le 
manant , élevé dans un chétif village. Faites , 
s'il vousplait , que ces six marteaux deviennent 
autant de géans , placez-les vis-à-vis de moi 
l'un après l'autre , ou tdus ensemble ; et si je 
ne leur mets pas le pied sur le ventre, riez 
alors tant qu'il vous plaira. Apaisez -vous, 
monseigneur, reprit Sancho d'une voix sou- 
mise : je conviens que j'ai trop rf; main : vous 
conviendrez peut-être , quand vous ne serez 
plus fâché, que bien d'autres riraient de- même 
si nous leur disions quelle a été notre frayeur. . .. 
Je ne parle que de la mienne , car, pour vous , 
la peur vous est inconnue. — Oui , je veux 
bien avouer que l'histoire en pourrait sembler 
gaie , mais je crois au moins inutile de la ra- 
conter. Il est tant d'«sprits mal faits qui ne 
savent point prendre les choses , et vont tou^ 
jours au-delà du but î — ^ Votre seigneurie y va 
droit , excepté lorsqu'elle vise à k tête et qu'allé 
attrape les épaules, grâces au ciel et à ma 



JI76 D|ON QUICHOTTE. 

promptitude h éviter votre coup. Au surplus , 
qui châtia 2m«ii aime hiea. Quand les grands 
seigneurs ont dit à leurs valets une parole uu 
peu dure, ils leur font toujours un présent: 
j ignore comment en usent les chevaliers errans 
quand ils ont donné des coups de lance ; mais 
le moins qui peut s ensuivre , ce sont des iles 
sûrement ou des rojaumes en terre ferme. — 
Tu dis peut-être plus vrai que tu ne penses ; 
mais pardonne-moi ce premier mouvement 
que je n'ai pu retenir, et tâche désormais, 
mon ami , de ne plus tant babiller. Dans aucun 
livre de chevalerie je n ai jamais vu d ecayer 
aussi familier que toi. Gandalin, qui servait 
Amadis , ne pariait à son maître que la toque 
à la main , la tôte baissée , et le corps à demi* 
courbé , à la manière des Turcs. Gaaabal , 
1 ecujer de don Gralaor , fut si discret et si ta- 
citurne , que rhistorien ne le nomme qu'une 
seule fois dans tout le cours de sa longue his- 
toire. Suivons ces exemples , Sancho , et vivons , 
s'il vous plait , dans l'ordre. Les récompenses 
que je vous ai promises arriveront avec le 
tempe. Si elles n'arrivaient pas , je vous ai déjà 
dit de n 'être pas inquiet de votre saiaixe.^-Gela 
suffît , monseigneur , et vous pouvefe être cer- 
tain que dorénavant je n 'ou vit rai le boache 
que pour vous honorer comme mon maître. 
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- — A in bonne heure ; c'est le mej«tt de vivre 
long-temps en paix sur la terre ; g«v, «près son 
père, c'est k son raaitre que Ton doit le pins de 



respect 



CHAPITRE XXI. 

Conquête de t'armet de Mambrin^ 

Dass ce moment , ii vint à tomber un peu de 
pluie, d&ncho voulait «hercher son abrî dans 
les mouliiis ; mais don Quiobotte les avait priï 
en aversion, jamais il n'y votilut entrer; et, 
tournant à droite , il n'avait pas lait beaucoup 
de chemin , loMqu'il i^rçnt de loin un homme 
h cheval qiû portait sur la tête quelque chose 
d'aussi brillant que de l'or.SancbO) »'écria-4>il 
plein de joie, tous les proverbes «ont vrais, 
principalement celui qui* dit que iéntfuane 
parte ta ftrmt une autre s'ouvre bientâl, Cette 
nuit , la volage fortune a semblé M jouer de 
mes espérances; mais ce matin elle Went ai'of^ 
frir un beau dédommagement : sekm toutes 
les apparences , le guerrier que je vois là-bas 
porte sur sa tête Varmet de Mambiin , que j'ai 
juré de conKjuérir. Monsieur, répondit Sancho , 
si j'avais la pennission de parler oomaie Hutfe- 
ibis , je vous dirais de prendre garde qne eeeî 



ï;S don ijUlOHOTTB. 

ne soit encore des moulins à foulon. Ya-t'en 
au diable avec tes foulons. Quel rapport peut>il 
y avoir entre un casque et desmoulins ? — Plus 
que vous ne pensez, monsieur. Mais il m'est 
défendu de m'expliquer. — Malheureux incré- 
dule , comment veux^tu que je m'abuse ? ne 
vois -tu pas venir à nous ce chevalier monte 
sur un cheval' gris pommelé , portant sur sa 
tête un casque d'or? — Je vois bien un homme 
monté sur un âne gris comme le mien , qui a 
sur la tête je ne sais quoi qui. reluit. — r Ce je 
ne sais quoi est T^rmet de Mambrin. Allons, 
éloigne-toi promptement, et laisse-moi seul. 
Tu vas voir comment , sans perdre le temps en 
paroles., je vai» terminer cette aventure, et 
m'emparer de l'armet. — Mon dieu I monsieur, 
rembarras n'est pas de m'éloigner } mais je 
souhaite qu'il n'y ait pas ici des louions. -^^ Je 
vous ai déjà dit, frère, que vos réflexions m'en- 
nuient ; et si vous me rompez encore la tète de 
foulons , mordieu ! je vous corrigerai de ma- 
nière à vous en faire souvenir long-temps. 
Sancho craignit la colère de son maitre , et ne 
souilla plus. 

Je dois mettre au fait mes lecteurs de ce que 
c'était que ce guerrier, ce cheval et cet armet. 
il y avait dans ces environs un village et un 
hameau si petits et si voisins l'un de l'autre,, 



PARTIE I, CHAP. XXI. 179 

que le mume baibi€r servait pour les deux. Or 
ce jour-là , un malade du hameau avait beêojn 
d'une saignée , et un autre habitant de se faire 
la barbe ^ le barbier se rendait chez eux aveo 
ses lancettes et son bassin de cuivre jaune : 
surpris par la pluie , craignant de gâter son 
chapeau, qui sans doute était tout neuf, il 
avait mis sur sa tête ce bassin de cuivre, qu'on 
voyait luire d'un quart de lieue. Il était monté 
sur un âne gris , comme l'avait dit Sancho ; et 
don Quichotte , dans tout cela, voyait un che« 
valier sur un beau cheval gris pommelé , la 
tête couverte d'un casque d'or. 

Quand le pauvre barbier fut près , notre 
héros , sans explication , courut à lui la lance 
en arrêt. Le barbier , qui vit arriver ce fantôme , 
se jette promptement à bas de son âne, et, plus 
léger qu'un chevreuil , commence à fuir dans 
la campagne , en laissant par terre le bassin de 
cuivre. Le païen n'es^ pasi>ot, s'écria don Qui- 
chotte; il imite le castor, qui , poursuivi par 
les chasseurs, se coupe lui-même ce qu'on veut 
de lui. Sancho ramasse ce précieux armet. Par 
ma foi ! dit l'écujer en prenant le plat -à barbe, 
ce bassin-là est encore n«uf , et vaut au moins 
huit réaux. Il le remet à son maître » qui, 
l'essayant sur son front , et le tournant , le re- 
tournant pour l'y faire tenir , disait arec 
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étonmment : Le paàen pour qui l'on forgea ce 
casque derait avoir une furieuse tête I encore 
lFots-)« ay^e douleur qu'il j manque tout le 
morion. Saneho fiisait tous ses efforts pour ne 
pas rire , se souvenant de la leçon qu'il avait 
feçtiew, Qu'aS'tu donc , lui dit don Quichotte. 
Aien'i monsieur , répondit- il; je songe à la 
grosse tète du premier possesseur de cet armet , 
qui ressemblé singulièrement à un plaft à barbe. 
-*^ 11 est vraisemblable, Saneho y que ce casque 
enchanté sera tofiibé par hasard dans les mains 
de quelque ignorant , qui , sans connaître son 
mérite , en aura fondn la moitié; de l'autre il 
aura fait ce que tu vois , qui à la vérité a un 
peu Tair d'un plat à 'barbe. Mais que m'im- 
porte? jesais ce qu'il vaut ; je le ferai remettre 
en état, et j'aurai un casque beaucoup meil- 
leur que eelui que le dieu Ynicain ibrgea pour 
le dieu des batailles : en attendant , je vais le 
porter tel qu'il est. — Vous êtes le maître , 
monsieur ; mais que ferez^vous de cet âne , je 
yeux dire de ce cheval gris pommelé , qui res- 
semble aussi beaucoup Â un âne gris? Au train 
qu'a pris son pauvre maître , je ne crois pas 
qu'il revienne le chercher ; et , par ma barbe ! 
le roussin n'est pas mauvais. «^ Mon usage 
n'est pas de dépouiller ceux que j'ai raiocus , 
et les ehevalier» d'autrefois ne s'emparaient 



PARTIE I, CHAP, XXI. . iiSi' 

^ère des cheyaux de leurs ennemis , à moins 
qu'il» n'eussent perdu le leur dstos le combat. 
Laisse, donc ce cheral ou cet âne , comme tu 
voudras ra^ppeler ; son maître le viendra re- 
prendre. — J'aurais pourtant quelque envie 
de le troquer contre le mien , qui ne me parait 
pas si bon. Les lois de la chevalerie sont terri- 
blement étroites , si elles ne permettent pas de 
chaîner un âne contre un ftne. Ai-je du moins 
la liberté def changer les bA^ ? — Je n'en suis 
pas sûr; mais , jusqu'à ce que je sois mieux in- 
formé , je pense que tu peux le faire. 

Autorisé par cette décision , Sancho"'prit lef 
bit tout neuf de l'âne gris pommelé, et se 'hâta 
d'en parer le sien , qui lui en sembla deux fois 
plus beau. Gela fait , nos vojageurs déjeunèrent 
des restes de leur souper, burent ensemble de 
l'eau du torrent, sans retourner la tête du 
côté des moulins , et , redevenus bons amis ,. 
ils continuèrent leur route , en laissant aller à 
son gré Rossinante , que l'âne suivait avec une 
fidèle amitié. Bientôt ils se trouvèrent dans la 
grande route. Alors Sancho'dit à son maître : 

Je vous demande , monsieur, la permission 
de causer un peu avec vous : depuis que votre 
seigneurie m'a imposé ce terrible silence, j'ai 
perdu une foule de bonnes pensées , et je vou-^ 
drais mettre à profit celles qui me viennent 
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dans ce moment. Parle, Sancho, répondit don 
Quichotte , mais sois bref ; les meilleurs dis- 
cours ennuient ^quand ils se prolongent. — - 
Depuift quelques jours, monsieur, je réfléclûs 
qucr^ious ne gagnons pas grand chose à cher- 
cher ainsi les ayentùres; car enfin, vous avez 
beau yaincre «t fiûre de belles actions dans 
<>es déserts , personne ne les voit, personne 
n en sait rien^ ettrotre.yaleur n'obtiendra point 
ainsi la renommée dont) .elle est digne. Mon 
avis serait que nous nous missions au service 
de, quelque empeitiur ,• ou de quelque prince 
ipii fût en guerre avec son voisin , parce qu aliors 
rotrecouragie , votre force -surnaturelle-, votre 
sagesse incomparable, seraient utilesi,jseraient 
en vue ,.et nous attireraient des récompenses : 
alors VOUS: ne manqueriez pas d'historiens qui 
mettraient par écrit vos exploits. Je ne parle 
pas des miens , je sais .qu'ils ne passent pas ma 
petite qualité d'ébui^er ; quoique , si l'on parle 
des écuyers dans les histoires de chevalerie , 
j'espère y tenir ma place. -*— Ce que tn dis-là, 
Sancho, ne manque pas de raison ; mais, avant 
d'arriver à ce point, il- est nécessaire d'avoir 
un peu couru le monde en cherchant les aven- 
tures, afin d'avoir acquis de la gloire. Une 
fois que l'on est connu, voici comme les choses 
se passent ordinairement : 
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Un chevalier arrive à la cour d un puissant 
monarque : tout le monde , jusqu'aux petits en- 
fans , courent le recevoir aux portes de la capi- 
tale; on l'entoure, on l'accompagne en criant : 
C'est le chevalier du Soleil, ou du Serpent, ou 
de quelque autre emblème qu'il a su rendre cé- 
lèbre ; c'est, celui , dit -on , qui vainquit en 
combat singulier le géant Brocabrun du braa 
d'acier , celui qui désenchanta le grand Ma- 
melu de Perse , retenu captif par un magicien 
dépuis près de neuf cents ans» Ses louanges , 
ses grandes actions volent de bouche en bouche 
jusqu'aux oreilles du roi » qui se jmet aux fe- 
nêtres de. son palais. Le roi, qui. connaît déjà , 
de réputation ce chevalier, le voit a peine pa- 
raître , qu'il se retourne vers sa suite , et dit : 
Allons! que t6us les .chevaliei:s de ma cour 
aijllent recevoir. la fibur de la .chevalerie. On 
obéit , et le roi lui-même, vi^nt aurdevajat du 
chevalier jusqu'au milieu du grand escalier; il 
lui tend la main , l'embrasse , et le mène aussi*- 
tôt à l'appiartement de la .reine. Là se trouve 
l'infante sa fille , qu^ est une des plus belles 
princeft«e9 de la terre. A peine l'infante et le 
chevalier jettent les yeux l'un sur l'autre , que y 
par un attrait plus qu'humain , sans sevoir 
comment ni pourquoi , ils s'enflammeijLt réci^ 
proquement , et brûlent de trouver lef mojens 
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de se parler de leurs tendres peines* On con> 
duit le cheyalier dans un appartement su*' 
perbe ; on le désarme , et Ton couvre ses épaules 
d'un riche manteau d'écarlate. S'il était déjà 
beau sous le fer, combien le parait-dl davan- 
tage sous la pourpre ! Il va souper avec le roî , 
avec la reine et l'infante , à laquelle il lance à 
la dérobée des regards remplis d'amour; et la 
jeune princesse y répond avec la pudeur god* 
venable; car elle est extrêmement pudique. 

Le soupe fini , l'on voit entrer dans la salle 
un hideux et petit nain qui conduit une très- 
belle dame au milieu de deux géans. Le nain 
• propose une aventure, arrangée par un ancien 
enchanteur, de manière que celui qui la ter- 
minera sera regardé comme le meilleur cheva-* 
lier du monde. Le roi ordonne à tous les che- 
valiers présens d'éprouver cette aventure : nul 
n'en vient à bout que le chevalier nouvelle- 
ment arrivé. Sa gloire en augmente , et l'infante 
est ravie d'avoir si bien placé ses affections. 
Ce qu'il j a de bon , c'est que le roi se trouve 
justement en guerre avec un autre puissant 
monarque , et qu'au bout de quelques jours le 
chevalier lut demande la permission d'aller 
servir dans ses armées. Le roi y consent avec 
joie ; le chevaliet l'en remercie avec respect ; 
et le même soir, dans la nuit, il va faire ses 
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adieux à l'infante , à travers une jalousie qui 
Sdonne sur le jardin , où la jeune princesse est 
déjà venue souvent lui parler, suivie d'une 
demoiselle d'honneur qu'elle a mise dans sa 
confidence. Le chevalier soupire beaucoup , 
rinf an te s'évanouit ; la demoiselle va chercher 
de l'eau , et témoigne une grande inquiétude 
que l'aurore ne paraisse , parceque l'honneur 
de la princesse lui est plus cher que sa vie. 
L'aurore ne parait point ; l'infante revient à 
elle y et daigne passer sa main blanche au tra^ 
vers de la jalousie ; le chevalier j attache ses 
lèvres , et ta baigme de ses larmes. Il convient 
ensuite d'un certain mojen pour donner à la 
princesse de ses nouvelles , et la princesse le 
prie de hâter autant qu'il pourra son retour. 
Le chevalier le promet, le jure, baise encore 
la main de l'infante , et se retire pénétré d'une 
si grande douleur, qu'il est tout près d'expirer.: 
.11 regagne son appartement, se jette sur son'' 
lit et ne peut dormir. Dès qu'il fait jour, il se 
lève , va prendre congé du roi , de la reine , et 
demande la permission de prendre aussi congé 
de l'infante. Maïs on lui dit qu'elle est indis- 
posée; et notre chevalier, qui ne doute point 
que ce ne soit un effet de sa douleur, est prés 
de se trouver mal. La demoiselle d'honneur, 
qui est là , court tout rapporter à la princesses. 

II 6. 
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La princesse pleure beaucoup , et dit à sa de- 
moiselle d'honneur qu'un de ses plus grands 
chagrins est d'ignorer si son cheyalier est de 
race royale. La demoiselle Tassure que son 
chevalier ne serait pas si braye^ si galant et si 
aimable, s'il n'était pas de race royale. Ces rai- 
sons consolent un peu l'infante , qui , pour ne 
rien faire paraître ^ sort de sa chambre au bout 
de deux jours. 

Le cheyalier est déjà bien loin. 11 fait la 
guerre , combat , triomphe , gagne plusieurs 
batajilles , prend une foule de y;ille9 : tout cela 
est l'affaire de peu de temps. Il reyient à la 
cour., ya yoir l'infante' à la jalousie , et con- 
vient ayec elle de demander sa main pour ré- 
compense de ses services. Il la demande; le 
roi la remise , parce qu'il ne connaît pas la nais- 
sance du cheyalier : mais , soit qu'il lenlèye , 
soit autrement, l'infante finit par être sa 
femme ; et le père en est ravi , d'autant plus 
qu'on découvre bientôt que le cheyalier est 
iils d'un très-puissant roi de je ne sais ,quel 
royaume, qui souvent même n est pas sur la 
carte. Alors nécessairement le père meurt , 
l'infante hérite ; et voilà le chevalier roi. Voilà 
le moment de récompenser son écuyer : on lui 
donne une île , et on le marie avec la demoi'» 
selle d'honneur qui. a servi les amours de l'in» 
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fante , jet qui presque toujours est la fille d'un 
duc ou d un grand seigneur du rojaume* 

Yoilà le plus beau , pardi ! s'écria .Se^ncho ; 
et c'est tout ce que je demander Par ma foi , 
monsieur, je suis convaincu que tout cela 
doit arriver au chevalier de la Triste Figure. 
— N'en doute point , mon ami ; car tout ce 
que je viens de raconter est toujour» arriva 
exactement de même à tous les chevaliers er- 
rans. Il ne reste plus qu'à nous informer quel 
est le roi païen ou chrétien qui est en guerra 
et qui a une jolie princesse. Nous avons du 
temps pour cela.Ce qui m'inquiète davantage, 
c'est que, lorsque nous en serons lè>j'auraia 
de la peine à prouver que je sui» de famille 
rojale. ' Quoique assurément je sois gentil- 
homme , et bien reconnu pour tel , le roi aura; 
peut-être de la répugnance à me donner sa^ 
fille , si le sage, qui écrira onon histoire ne par- 
vient pas à découvrir que je suis arrière-petit- 
fils de souverain. Il est vrai que j'aurai la 
ressource d'enlever l'infante, qui ne deman- 
dera pas mieux; et le temps ou la mort apaisera 
la colère du roi mon beau-père. — Vous avez 
raison, monsieur, et je suis d'avis que vous 
commenciez par l'enlèvement. Ce n'est paç la 
peine, comme disent certains vauriens, de 
demander. ce qu'on peut prendre; une fois 
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qu'on est nanti, on plaide à merveille de loin» 
Ce que j'j vois de plus triste , e estqu en atten- 
dant que la paix se fasse , et que vous jouissiez 
tranquillement du royaume , le pauyte éeuyer 
vivra dp l'air du temps, et se passera de ré- 
compense , à moins que la demoiselle d'hon- 
neur ne se fasse enlever avec l'infante , ce qui 
serait assez convenable» — Personne ne s j op- 
posera , Sancho , surtout quand elle t'aura jugé 
;digne de devenir son époux. — Oh! pour digne , 
il n'y a rien à dire; je suis des vieux chré* 
tiens , monsieur, et cela suffit pour être comte. 
'Allez , soyez persuadé que le manteau doc^d 
m'ira fort bien : j'ai déjà été bedeau- d'une 
confrérie, et j'avais si bonne mine avec mai 
•robe, que tout le monde disait qu'il fallait 
me faire marguillier. Vous jugez qu'une robe 
>d'or et de perles ne gâtera rien à l'air de mon 
visage. — Sans doute ; mais je t'exhorte aIor9 
à te faire plus souvent la barbe. — J*aurai 
un barbier pour cela, qui ne me quittera 
point , et qui marchera toujours derrière moi; 
comme une fois que j*étais à Madrid, je vî^ 
passer un tout petit monsieur , suivi d'un autre 
beau monsieur qui s'arrêtait quand le premier 
s'arrêtait , marchait quand il marchait , se re*- 
tournait quand il se retournait , enfin avait 
l'air d'être sa queue. Je demandai ce que cela 
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voulait dire : on me dit que le tout petit mon- 
sieur était un grand , et qu% l'autre était son 
écujer , et que l'usage voulait qu'il se tint tou- 
jours derrière. Gela me parut singulier, et je 
le notai dans ma tête. — Ainsi , Sancho , au 
lieu d'un écuyer , tu yeux avoir à ta suite un 
barbier ? — Sans doute , cela me paraît plus 
utile et plus raisonnable. Mais chargezrvous 
de devenir roi et de me faire comte , moi je me 
cbarge de tout le reste. 

Ils en étaient là, lorsqu'en levant les jeux 
ils aperçurent ce qu'on va dire. 
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Comment don Quichotte mit en liberté plusieurs 
infortunés que l'on conduisait dans un lieu, ou 
ils ne voulaient point aller,. 

Li m fi[amet Benengeli , auteur arabe , établi 
dans la Manche, rapporte dans cette éton< 
nante, véridique, sublime et burlesque his- 
toire , qu'après la conversation que l'on vient 
de lire , notre chevalier aperçut dans le grand 
chemin une douzaine d'hommes à pied , atta- 
chés ensemble , comme des grains de chapelet , 
par une longue chaîne de fer , et tous ajant 
les menottes : ils étaient conduits par deux ca- 
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yallers armés d escopettes , et deux fantassins 
armés de lances. Voici , dit Sancho , la chaîne 
des forçats que Ion mène ramer aux galères 
du roi. Gomment! des' forçats! s'écria don 
Quichotte ; est-il possible que le roi: force ses 
sujets à ramer? Je vous dis, reprit Téouyer , 
que ces gens-là sont condamnés pour leurs 
délits à servir sur les galères. — Ils n'y vont 
donc pas de bon gré ? — Non , assurément. — 
Cela me suffit : je n'oublie point ce que ma 
profession m'ordonne. . . 

Don Quichotte s'avance alors, eldemsude, 
avec beaucoup de politesse , à ceux qui con- 
duisaient la chaîne , de vouloir bien lui dire 
pourquoi l'on menait ainsi ces malheureux. 
Un des cavaliers , touché de sa courtoisie , lui 
répondit : Nous avons bien avec nous la sen~ 
tence de chacun de ces misérables, mais il 
n'est guère possible de vous faire lire tous ce» 
arrêts } si votrfe seigneurie veut s'informer à 
eux-mêmes de ce qu^elle désire savoir,; ils sont 
bavards de leur métier, et ne demanderont 
pas mieux de vous en instruire. Avec cette 
permission , que notre héros aurait prisk quand 
même on la lui aurait refusée, il s'apiprocha 
des galériens, et demanda au premier pour 
quelle faute il allait aux galères. 

B/éias ! répondit celui-ci , c'est pour avoir 
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«té amoureux. Pour cela seul ? reprit don Qui- 
chotte ; ah î si ks amans sont ainsi punis , de- 
puis long-temps je devrais ramer. Je le erois , 
.monsieur , ajouta le forçat ; mais c'est que 
mon ainour peut-être n'était point comme 
vous l'imaginez ; j'étais amoureux d'une bourse 
d'or qu'un vieux ayare; tenait renfermée ; je 
l'enleyai : je fus pris avec la bourse dans les 
.mains ;• il fallut emplojer la force pour me l'ar- 
racher, tant elle était chère à mon coeur. La 
justice arrangea l'aiSaire en me faisant donner 
cent coups, de fouet sur les épaules , et m'en- 
Toyant servir troi^ ans dans la marine ro^rale. 
£t VOU9, mon ami , dit don Quichotte au 8&^ 
cond, qui marchait la tête baissée avec l'air 
â/a repentir^ Monsieur, répondit celui-ci , je 
vais au^ galères pour avoir été trop franc. — 
Comment , trop franc ? Mais la franchise est 
une vertu que -tout honnête homme doit' ho- 
norer. — Eh bien, les juges d'à présent n'ont 
point de honte de la punir : ils m'ont inter- 
rogé sur quelques bestiaux enlevés ^ m'ont fait 
les questions les plus malhonnêtes , qu'ils ont 
accompagnées de menaces grossières. Je leur 
ai dit avec candeur que c'était moi qui avais 
trouvé C6§ troupeaux encans dans la campagne , 
et que , par une suite de mon goût pour. la vie^ 
pastorale , je les^ avais recueillis^ Cet avea 
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simple et naïf m*a fait condamner à deux centa 
coups de fouet , et à six ans de galères. 

Don Quichotte interrogea le troisième , qoi 
lui répondit gaiement : Je suis ici , monsieur, 
faute de dix ducats. ^Jen donnerais vingt 
pour vous en retirer. - — Oh î vraiment , c'est 
quand l'enfant est baptisé qu'il nous arrive 
des parrains. Si , dans le temps de mon pro- 
cès, j'avais pu/ faire couler un peu d'or dans 
la poche du rapporteur , dans l'écritoire du 
greffier , je serais à présent à me divertir au 
milieu du Zocodover de Tolède. Mais , à la 
garde de Dieu! la patience vient à bout de 
tout. Son camarade était un vieillard dont la 
barbe blanche passait la poitrine ; il lie répoxr- 
dit à' don Quichotte que par des lannes : celui 
qui le suivait parla pour lui. 

Ce vénérable personnage , dit-il , va aus 
galères pour avoir adouci les tendres peines 
des amans , en portant leurs billets doux , en 
les faisant trouver ensemble ; on l'a même ac- 
cusé de se servir de philtres et de se mêler de 
magie. Sans ce dernier article , reprit don 
Quichotte , je ne verrais rien que d'obligeant 
dans les peines qu'il se donnait en servant les 
amans fidèles : c'est un emploi qui demande 
beaucoup de délicatesse ; on ne devrait le 
confier qu'à des personnes sages , connues , et 
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«apables é» 9 en acquitter ayec adresse et dis- 
crétion. J'ai là-dessus des idées que je veux 
communiquer au Gouvernement. Mais je ne 
puis passer à ce vieillard les philtres et la 
magie , quoique je pense qu'en amour il tij 
ait d'autre magie que d'être aimable. Vous 
avez raison , monsieur , reprit le vieillard ; si 
j'avais été sOrcier , j'aurais deviné sûrement le 
vojage que je fais aujourd'hui. Quant au reste , 
le ne nie pas que j'ai toujours souhaité que 
tout le monde se réjouît , vécût ensemble dans 
la paix et dans la bonne amitié : je ne voyais 
là rien que de louable ; et , pour avoir eu ce 
désir , on m'envoie aux galères malgré mon 
grand âge et une. rétention d'urine qui ne me 
laisse pas un instant de repos. En disant ces 
paroles il se remit à pleurer ; et Sancho tout 
attendri lui fit une petite aumône. 

Don Quichotte continua ses questions. Le 
galérien qui suivait lui répondit en riant : Je 
suis ici pour une bagatelle qui s'est passée en 
famille. Je logeais avec deux de mes cousines 
germaines, et deux autres parentes', toutes 
quatre jeunes et jolies ; le soir , pour passer le 
temps t nous jouions ensemble à de petits jeux , 
nous n'étions que nous q;nq dans la maison ; 
je ne sais comment il est arrivé que tout d'un 
eoup , un beau matin , nous nous sommes 

i« 17 
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trouvés neuf. On a iait an grand bruit de tout 
cela; je n'avais point d*ai|gent, point «de pro- 
tecteur; je vais aux galères pour six ans. Mais 
je suis jeune , je me porte bien ; et , pourV'U 
^u'on vive, il j a remède à tout. 

Après celui-là venait un* homme de trente 
ans à peu près ^ d'une assez belle figure , quoi- 
qu'il fût bigle , attaché avec plus de soin que 
les autres ; il avait aux pieds une forte chaîne 
qui revenait lui faure le tour du corps , deux 
carcans au cou , dont l'an soutenait la chaîne , 
dont l'autre portait deux branches de fer qai 
descendaient à sa ceinture , où ses mains étaient 
prises par des menottes fermées de gros cade* 
nas , de sorte qu'il ne pouvait ni porter ses , 
mains à sa tête ni baisser sa tête à ses mains. 
Don Quichotte demanda pourquoi tant de 
chaînes. C'est que ce misérable , répondit un 
des gardes, est plus coupable lui seul qae 
tous les autres ensemble : il est avec cela si 
adroit , si fourbe , ^i audacieux , que , même 
dans l'état où il est, nous craignons qu'il ne 
nous échappe. Comment se fait-il , reprit don 
Quichotte , que tant de crimes ne l'aient ihené 
qu'aux galères ? Il j est pour dix ans , répli- 
qua le garde , ce qui. est comme la mort civile^ 
Vous devez le connaître de réputation ; c'est 
le fameux Ginès de Passamont, autrement sur- . 



PARTIE I, CHAP. XXIL iç)S 

nommé Ginésille de Parapilla. Monsieur le 
commissaire , dit alors le galérien , ne plai> 
santons point , s'il vous plaît , et ne parlez pas 
de mes surnoms ; voua auriez trop d'ayantage , 
car je n'oserais vous dire les yôtres. Et vous , 
monsieur le chevalier, si tous voulez nous 
donner quelque chose , dépêchez^vous , 43t ne 
perdez plus votre temps à écouter ainsi notre 
histoire. Quand il vous plaira de connaître 
la mienne ^ vous pourrez la lire , je lai écrite ; 
et j'ose vous assurer qu'elle vous amusera plus 
que la plupart de nos romans modernes. Est- 
elle achevée ? demanda don Quichotte. -^ 
fïon, puisque me; voici encore; mais elle va 
depuis ma naissance jusqu'à la dernière fois 
que j'ai été aux galères, -r- Celle-ci n'est donc 
pas la première ? — - Bah! j'ai déjà fait quatre 
icampagnes sur mer pour le service de sa ma-« 
jesté catholique. Je ne suis point du tout fâché 
d'y retourner : en vérité il n'y a que là que 
l'on jouisse un peu de soi-même, que l'on ait 
le loisir de mettre en ordre ses idées , et de 
cultiver les helles-lettres. — Vous me parais- 
sez homme d'esprit. -— Si j'étais un sot, je 
serais heureux. 

Cela me suffît , dit don Quichotte en éle- 
vant la voix. D'après tout, ce que je viens 
d'entendre , il est clair , mes frères , que , quoi ■ 
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Sainte -Hermandad , qa'il nj. avait pas un 
moment à perdre pour se retirer, et se cacher 
dans les montagnes voisines. Don Quichotte 
avait un autre projet : il appelle tous les galé> 
riens , occupés de dépouiller le commissaire , 
qu'ils laissèrent en chemise. Notre chevalier 
les. rassemble en cercle \ et les regardant avec 
gravité : Messieurs , dit-il , la reconnaissance 
est de toutes les vertus la. plus chère aux âmes 
bien nées. Vous venez devoir ce que j'ai fait 
pour vous , je ne doute point qu'à votre tour 
vous ne désiriez faire quelque chose pour moi. 
Je vous demande de vouloir bien reprendre 
les chaînes que je vous ai ôtées , et , dans cet 
état , de vous en aller à la ville du Toboso 
vous présenter devant madame Dulcinée. 
Vous lui direz que l'esclave de sa beauté , le 
chevalier de la Triste Figure , se recommande 
à soA souvenir ; vous lui conterez de point en 
point comment j'ai brisé vos fers; et vous 
se).*ez libres ensuite d'aller où bon vous sem« 
Liera. 

Seigneur chevalier, notre libérateur, ré- 
pondit , au nom de tous , Ginés de Passamont , 
ce que vous demandez n'est pas raisonnable , 
puisque , si nous allions ensemble sur les che- 
mins , nous serions sûrement repris par la 
Sainte-Uermandad , à qui nous ne pouvons 



PARTIE I, CHAP. XXIL 199 

espérer d échapper qu'en nous dîsipersant et 
nous cachant. Nous prions votre seigneurie 
de vouloir bien changer cette ambassade à 
madame Dulcinée du Toboso contre un cer<^ 
tain nombre jd*ave maria dits à l'intention de 
cette belle dame. Nous serons très-exacts à 
prier pour elle , parce que cela se peut faire 
«n tout temps et en tout lieu ; mais imaginer 
que nous allons retourner auxognonsd 'Egypte, 
c est-à-dire reprendre nos £ers , cela est aussi 
impossible que de cueillir des poires sur cet 
ormeau. Pardieu! s écria don Quichotte en 
colère , don Ginésille de Parapilla , et don fils 
àe catin que vous êtes , vous irez tout seul , 
vous qui parlez, chargé de votre belle chaîne. 
Passamont n'était point patient. Il fit un 
signe à ses compagnons , qui , s'éloignant aussi- 
tôt , flient pleuvoir tant de pierres sur don 
Quichotte, que son bouclier ne pouvait isuffire 
à Ten garantir. Rossinante ne remuait non plus 
qu'une souche. Sancho s'était mis à l'abri der- 
rière son âne. Le malheureux chevalier fut at- 
teint et renversé. Dans l'instant les galériens 
fondent sur lui, lui ôtent le bassin à barbe, 
dont ils lui donnent cinq ou six coups sur les 
épaules , le jettent contre la terre , et dépouil- 
lent notre héros d'une casaque qu'il portait 
sur ftes armes. Us auraient pris jusqu'à ses 
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chausses , si les cuissards ne le» en eussent em* 
péchés. Sancho en fiit quitte pour son man^ 
teau. Après s*étre partagé le butin , les galériens 
s'échappèrent par diverses routes, plus occu- 
pés de fiaîr la Sainte^Hermandad que d'aller 
trouver madame Dulcinée. Don Quichotte et 
Rossinante restèrent couchés lun auprès de 
l'autre , tandis que Sancho , ramassé en boule , 
tremblait de toutes ses forces entre les jambes 
de son âne, qui baissait tristement la tète et 
secouait les oreilles , croyant toujours entendre 
siffler les pierres^ 



CHAPITRE XXIII. 

Des choses extraordinaires qui arrivèrent à notre 
chevalier dans la Sierra-M^réna, 

JDoN Quichotte, se vojant ainsi pajé 3e ses 
bienfaits , s'écria : Sancho , Ion a raison de 
dire que jamais on ne gagne rien à obliger des 
méchans. J'aurais dû suivre ton conseil : à l'a- 
venir je serai plus sage. Vous, monsieur? ré- 
pondit l'écujer; vous serez plus sage quand je 
serai Turc. Mais , puisque vous regrettez de 
n'avoir pas écouté mes avis , écoutez4es donc 
à présent. Décampons vite , crojez-moi ; car 
je vous 9LVertis que tontes vos chevaleries ne 
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seraient pas d'un grand profit avec la Sainte^ 
Hermandad. Elle ne donnerait pas deux mara- 
védis de tous les chevaliers errans du monde ; 
et je croiS'déjà entendre ses flèches à mes oreil- 
les. Mon pauvre Sancho , tu es naturellement 
poltron ; mais pour que tu ne me reproches 
point d'être opiniâtre , je yeux bien faire ce 
que tu désires , pourvu que , dans tout le court 
de ta vie, et mêine à l'instant de ta mort (prends 
bien garde à cette condition) j il ne t'arrive ja- 
mais de dire que je me suis éloigné par le 
moindre sentiment de peur. Si tu le dis ; San- 
cho , tu as menti , tu mens , tu mentiras. Le 
seul soupçon que la pensée pourrait t'en venir 
me ferait rester ici pour attendre ,' pour défier, 
non seulement cette Sainte-Hermandad , si re- 
doutable pour toi , mais toute l'Hermandad 
des douze tribus d'Israël , et les sept Macha- 
bées , et Castor et PoUux , et tout ce qu'il j eut 
de frères au monde. — Monsieur, se retirer 
n'est pas fuir ; comme s'exposer de gaieté de 
cœur à un danger inutile n'est pas raisonnable. 
L'homme sage ne risque pas tout d'une fois , 
et se garde aujourd'hui pour demain. Quoique 
je. ne sois qu'un pauvre pay^san, j'ai ce qu'on 
appelle un peu de bon sens ; et ma caboche , 
qui ne me trompe guère , m'avertit que vous 
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ferez fort bien de remonter sur Rossinante et 
de me suivre le mieux que tous pourrez. 

' Don Quichotte obéit sans répliquer. San- 
cho , qui marchait devant sur son âne , entra 
dans la Sierra-Moréna , ayec le projet de s j 
cacher quelques jours. €e qui donnait un peu 
de courage à notre écujer, c'est que le sac des 
provisions avait échappé, comme par miracle, 
aux recherches des galériens. Certains S avoir 
de quoi vivre , nos voyageurs pénétrèrent jus- 
qu'au milieu des montagnes, et ne s'arrêtèrent 
qu'à la nuit. Arrivé» au pied d'un rocher, ils 
s'endormirent soùs de grands lièges. Mais le 
destin qui les poursuivait amena justement 
dans le même lieu Cinès de Passamont , ce fa- 
meux voleur délivré des galères par don Qui- 
chotte , et qui avait aussi ses raisons pour 
craindre la Sainte > Hermandad. ; Passamont 
trouva nos héros ensevelis dans un profond 
sommeil ; et comme la reconnaissance n'était 
pas la vertu qu'il pratiquait le plus, il ne se 
fît aucun scrupule de voler l'âne de Sancho , 
qui lui parut beaucoup meilleur que Rossi- 
nante.. L'aurore brillait à peine , que Técuyer, 
se réveillant, s'aperçut qu'il n'avait plus son 
âne , et se mit à jeter des cris entremêlés de 
sanglots. O mon fidèle ami, disait>il, ô lebien- 
aimé de, mon cœur! toi qui naquis dans ma 
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maison , toi qui ne m'as pas quitté cl^ûn instant , 
et dont lenfance et la jeunesse me coûtèrent 
de si tendres soins , je ne te verrai donc pluâ ! 
je t'ai donc perdu pour jamais ! Ëh ! comment 
oser revenir sans toi dans l'asile où nous yi- 
rions ensemble ? comment oser reparaître de> 
Tant ma femme , -dont tu étais le favori ; mes 
•nfans , dont tu faisais la joie ; mes voisina , 
qui te regardaient tous d'un œil d'envie? O 
mon. âne , mon âne chéri ! isans toi la Vie ne 
m'est plus rien : Hélas! toi seul la soutenais, 
puisqu 'avec vingt-six maravëdis que tu gagnais 
ahaque jour tu parais presque ma dépense. 
Ah- je n'en aurai plus besoin ; je t'ai' perdu ,- 
je vais moutif. ■•:.•. 

' Don Quichotte , éveillé par' ces plaintes , 
consola Sancho de son mieux / lili fit un beau 
discours moral sur-le^.accidens de la vie;miaiis 
il ne put essujer ses larmes qu'en lui promet- 
tant de lui donner trois ànons dé cinq qu'il 
• avait chez lui. 

L'écuyer, encore sanglotant, remercia son 
makre de sa bonté , puis se mit à le suivre 
tristement à pied , portant lesac de-provisions , 
qu'il avait encore heureusement sauvé , et 
dont il tirait quelques bribes en poussant de 
gros soupirs. Don Quichotte marchait au pas , 
tt s'enfonçait de plus en plus dans la mon- 
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tagne , en se réjouissant de ne voir autour d« 
lui que des rochers , des déserts , et se rappe- 
lant ayec délices tout ce qui était arrivé aux 
cheyaliers dans de pareilles solitudes. Tout à 
coup Sancho l'aperçoit soulevant avec la 
pointe de sa lance une yalise à demi pourrie , 
restée au milieu du chemin. Leci^je^ accourut 
pour l'aider à lever cette valise^; et, comme 
elle était déchirée, il en tire, malgré la cluUne 
et le cadenas qui la fermait , quatre chenûses 
de toile de Hollande , d'autre linge extrême- 
ment fin , aveô un mouchoir plié, dans lequel 
Sançho découvrit un assez gros monceau 
d'écus d'ôr.— «Ahl béni soit Dieu! s'écria-t*il; 
enfin voici une aventure commue je ^s aime! 
En disant ces mots , et sans s 'amuser à compter 
les écus, il visita de nouveau la valise; mais 
a n'y trouva plus rien que des tablettes riche-> 
ment garnies. Don Quichotte se réserva ces 
tablettes , en abandonnant les éous à Sancho , 
qui vint lui baiser la main , *,t .serra tiout ce 
qu'il avait pris. 

Ami , lui dit notre héros , ceci appartenait 
sans doute à quelque malheureux vo^rageur 
que des voleurs auront assassiné. Non , mon- 
sieur, réponditSancho , les voleurs n'auraient 
pas laissé ces beaux écus d'or qui sont dans 
taapoc^e.->-^Tu as raison. Je ne devine point 
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ce que ce peut être , à moins que ces tablettes 
ne m'en instruisent. Il les ouvrit, et trouva 
ces yers qu'il lut à son écuyer : 

On nous dit que l'espoir soutient seul la constance) 

Qu il est nécessaire à l'amour : 
PHI» ) mapassîon augmente chaque jour, 

Et ue connaît point respérance. 
Ah ! si jamais pourtant , sensible à mon ardeur, 
Vous pouviez... Pardonnez aux rêves de mon coeur. 

Non, non, k ce bonheur suprême 
Votre timide amant n'âève point ses vœux : 

Philis, soufirex que je vous aîme^ 

Et j« me trouve^ encore heureux. 

Ces vers ne nous apprennent rien , dit don 
Quichotte ; mais je puis t assurer qu'ils ne sont 
point mal faits. Vous vous connaissez donc 
en vers ? répondit Sancho. -— Plus que tu ne 
crois, mon ami; et tu nen douteras point 
lorsque je te donnerai une lettre en vers pour 
madame Dulcinée. Les chevaliers errans d'au- 
trefois étaient touis poë'tes et musiciens : l'a- 
mour çeul donne ces/talens. Yojez donc encore, 
monsieur, si vous ne trouverez pas quelque 
autre chose dans les tablettes. Don Quichotte 
tourna la feuille. Voici de la prose, dit -il ; 
e'esty je crois, une lettre d'amour. Ah! ahl 
s^'écria Sancho , qui était de bonne humeur, 
lisez-Ia-moi , je vous prie ; j'ai toujours beau- 

1. i8 
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coup aimé les lettres d'amoiir. Don Quichotte 
lut cette lettre : 

« Ne craignez rien; yous apprendrez ma 
« mort avant d'avoir entendu mes plaintes. 
« Vous avez trahi vos sermens ^i vous ayez 
« préféré de vils trésors à mon amour, à votre 
u foi , k vos devoirs les plus saints. Je vojais 
<( en vous réunies toutes les vertus , toutes les 
« perfections; et je n'y vois plus de vous- 
(( même que votre seule beauté. Adieu : puis- 
ce siez-vous ignorer toujours les perfidie^ de 
« votre époux ! puissiez -vous ne pas vous 
c( repentir d'un choix si peu digne de votre 
« cœur ! 

« Vous avez fait mon malheur éternel ; je 
« fais des vœux pour votre repos. » 

La lettre né noua instruit pas plus que les 
vers , dit don Quichotte. Et feuilletant encore 
les tablettes , il trouva d'autres poésies , d'au- 
tres billets qui n'exprimaient que des plaintes, 
des reproches amoureux. Pendant ce temps 
Sancho visitait une seconde fois la valise, 
sans laisser la moindre poche , un seul recoin , 
une couture , où sa main ne passât et ne re- 
passât; tant les écus d'or, qui se montaient à 
plus de cent, l'avaient mis en goût d'en cher- 
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clier encore ! MalheureaBement ii n en trouva 
plus ; mais, en regardant son trésor, il se crut 
amplement payé des coups de bâton qu'il 
avait reçus, de la mauvaise nuit de Thôtel- 
lerie , et du baume de Fier-à-bras , et d'avoir 
été berné , et même d'avoir perdu son âne. Le 
chevalier de la Triste Figure ne songeait qu'au 
maitre de la valise ; et , d'après la lettre , Ibs 
vers y les écus d'or , le beau linge, il concluait 
que ce devait être quelque jeune seigneur 
amoureux que les rigueurs de sa maîtresse 
avaient réduit au désespoir. Personne dans 
ces lieux déserts ne pouvant lui donner d'au- 
tres informations , il résolut de parcourir ces 
montagnes jusqu'à ce qu'il eût découvert cet 
amant infortuné. 

Dans ce dessein , notre héros s'était déjà 
remis en marche , lorsqu'il aperçut sur une 
colline un homme qui sautait de rochers en 
rochers avec une extrême léeèi*eté. Cet homme 
était vêtu de lambeaux ; sa barbe était noire , 
épaisse ; sa longue chevelure en désordre re- 
tombait sur son visage; il portait des chausses 
presque en pièces, qui semblaient avoir été 
de velours chamois ; ses jambes , ses pieds 
étaient nus. Malgré la rapidité de sa course , 
don Quichotte fit toutes ces remarques; et, 
«'imaginant que c'était le maitre de la valise. 
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il l'aurait suivi 8ur*le>champ , si Rossinante , 
qui , même dans les beaux chemins , ne se sou- 
ciait guère d'aller vite , n eût refusé de mar- 
cher à travers les cailloux et les rocs. Notre 
héros dit à son écujer de courir après cet 
homme ; mais Sancho lui déclara qu'il ne 
pouvait s'éloigner , parce qu'aussitôt qu'il était 
sans son midtre la Majeur lui glaçait le sang. 
D'ailleurs , monsieur , ajouta-t-il , pourquoi 
chercher avec tant de soin le possesseur de 
cette valise ? si nous le trouvions , il faudrait 
lui rendre ses écus d'or y et je ne vois point 
du tout que cela presse. Dans ce moment ils 
arrivèrent à un ruisseau , sur le fiord duquel 
était une mule morte, à demi mangée des cor- 
beaux; elle avait encore sa selle et sa bride. 
Un vieux pâtre, qui vint à paraître sur le 
sommet de la montagne , se mit à siffler pour 
rassembler ses chèvres. Don Quichotte l'aper- 
çut , et lui cria de vouloir bien descendre. Le 
vieux pâtre vint à sa voix. 

Je gage,, dit-il en arrivant , que vous désires 
savoir pourquoi cette mule est Ik : il )r a six 
mois qu'elle n'en a bougé. Vous avez dû ren- 
contrer son maître. !Non , répondit don Qui- 
chotte; nous avons seulement trouvé près d'ici 
une valise au milieu du chemin. Il j a long- 
temps que je l'ai vue , reprit le chevrier ; mais 
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je me suis bien gardé d'j toucher, de peur que 
l'on ne m'accusât de larcin. Le diable est plus 
malin que nous. G est ce que j'ai dit, inter- 
rompit Sancho , en 'découvrant cette valise ; je 
n'ai pas voulu en approcher de cent pas : elle 
est encore au même endroit ; qu'elle j reste 9 
Oh ! que je n'aime pas les chemins pierreux!) 
il est trop aisé d'y broncher. Brave homme , 
ajouta don Quichotte , savez- vous à qui' elle 
appartenait ? Monsieur , répondit le vieux 
pâtre , tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il 
y a six mois à peu pris que / dans une bergerie 
à trois lieues d'ici , nous vîmes arriver un jeune 
homme d'une belle taille et d'une jolie, figure , 
monté sur cette mule que vous vovez ,' et por- 
tant derrière lui la valise à laquelle vous n'avez 
pas voulu toucher. 11 nous demanda quel était 
l'endroit le plus désert de ces montagnes : nous 
lui indiquâmes celui-ci ; aussitôt il piqua sa 
mule y s'enfonça parmi ces rochers , et nous le 
perdîmes de vue. 

Quelques jours après, un de nos pâtres ren-' 
contra ce jeune voyageur , qui , sans lui rien 
dire , Vint droit à lui , le frappa, courut ^ l'âne 
chargé de nos provisions , s'empara de tout le 
pain , de tout le fromage qu'il trouva , et l'em- 
porta dans ces rochers en courant d'une vitesse 
extraordinaire. I^ous nous rassemblâmes tous. 
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et nous le cherchâmes pendant deux jours. 
Nous le trouvâmes enfin dans le creux d'un 
liége. Ses habits étaient déchirés , son visage 
brûlé du solei) ; nous eûmes de la peine à le 
reconnaître. Il vint à nous avec beaucoup de 
douceur , nous salua , nous dit qu'il ne fallait 
pas s'étonner de l'état où nous le voyions ,. 
qu'il accomplissait une pénitence qu'on lui 
avait imposée pour ses nombreux péchés..Nous 
lui demandâmes son nom ; il baissa la tête , et 
ne répondit pas. Nous le priâmes de nous indi- 
quer ou nous pourrions lui porter des vivres , 
h. moin» qu'il n*aimât mieux venir les chercher 
à nos cabanes , sans les prendre de force comme 
il avait fait. Il nous remercia , nous demanda 
pardon, promit que dorénavant il nous de- 
manderait du pain pour l'amour de Dieu, et 
qu'il ne ferait plus de peine à personne. Il 
ajouta qu'il ne pouvait nous indiquer sa de- 
meure, parce qu'il n'en avait point, et qu'il 
passait les nuits où itl se trouvait. £n achevant 
ces paroles il se mit à pleurer , et nous aussi ; 
car ce jeune homme a l'air bon : on lui a causé 
quelque grand chagrin ; et l'état où nous le 
trouvions , comparé avec celui où nous l'avions 
vu la première fois , nous brisait le cœur. 

Comme nous nous ëiSbrcions de le consoler 
avec no^ pauvres raîsonnemens de chevriers y 
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9on visage changea tout à coup ; il ûxa ses yeux 
à terre , serra ses lèvres, fronça ses sourcils , et 
se lançant avec fureur sur l'un de nos pâtres , 
il le frappa d'une telle force , que sans nous il 
Faurait tué. £n se débattant il criait toujours : 
Ah ! traître Fernand , tu vas me payer ta per- 
fidie abominable î je veux t'arracher ce cœur 
où Tartifîce , la fraude , régnent avec tous les 
vices ! Il ajouta à cela beaucoup d'autres re- 
proches adressés à ce Fernand. Nous le (lais- 
sâmes aller; il s'enfuit avec vitesse jusque dans 
ees pointes de rocs , où il serait impossible de 
Taller joindre. 

De tout cela , monsieur, nous avons conclu 
que ce malheureux jeune homme a de temps 
en temps des accès de folie , qui viennent 
sans doute du mal que lui a fait quelqu'un 
appelé Fernand. Ce qui nous l'a confirmé, 
c'est que depuis il est revenu nous demander 
de quoi manger, quelquefois le prendre de 
force. Quand il est dans ses mauvai» momens , 
on a beau lui offrir ce, dont il a besoin , il bat 
toujours. Le reste du temps il prie avec dou- 
ceur et politesse qu'oti lui donne un peu de 
pain; il remercie, pleure et s'en va. Hier, 
quatre bergers de mes amis et moi , nous avons 
décidé de le chercher partout , de nouS' empa- 
rer de lui , et de le conduire à Almodayar, qui 
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est à liuit lieues d'ici , pour le faire guérirj i*il 
est possible , ou du moins pour découvrir sa 
Cunille ; afin qu elle en prenne soin. Yoilà tout 
ce que je sais.. 

Don Quichotte , surpris autant qu'intéressé 
par ce récit , remercia le vieux pâtre ,' et ré* 
solut de l'aider dans ses recherches : mais le 
hasard lui en épargna la peine.. A Tinstant 
même ils virent sortir du milieu ^des rocs lé 
jeune homme aux habits déchirés , quii venait 
à eux en marmottant quelques paroles. Il s'ap- 
procha doucement , les salua, leur dit bon jour 
d'une voix faible et enrouée. Don Quichotte 
se pressa de descendre de cheval , et courut 
l'embrasser tendrement. Le jeune homme 
parut étonné , se retira deux pas en arrière , et 
posant ses deux mains sur les épaules du che- 
valier, se mit à le considérer avec une grande 
attention. Enfin , après un Ions silence , il lui 
adressa ces paroles. 
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CHAPITRE XXIV. 

Continuation de t aventure de ta Sierra-Moréna, 

CiEiiTES, àeignenr, quoique je ne vous con- 
naiàse point , je n en suis pas moins touché 
vivement de lamitié que vous me témoignez.. 
Le ftriste état où je suis réduit ne me permettra 
peut-être jamais de vous prouver ma recon- 
naissance, mais il ne m'empêche point de la 
sentir. J'exposerais ma vie avec joie, lui ré> 
pondit don Quichotte, pour trou ver un remède 
à vos maux ; si rien ne peut les adoucir^ je 
voudrais du moins les plaindre, et encore plus 
les pstrtager. Songez que les larmes de la com> 
passion sont le baume de la douleur. Daignez 
donc m'instruire de vos peines , je vous le de- 
mande au nom de ce que vous avez le mieux 
chéri ; et je vous jure , par Tordre de cheva- 
lerie que j'ai reçu, quoique indigne, que ma 
sensibilité mérite votre confiance. 

Le jeune homme , pendant que notre cheva- 
lier pairlait , le regardait , l'examinait depuis 
les pieds jusqu'à la tête. Pour l'amour de Dieu i 
répondit-il, donnez-moi quelque chose à man- 
ger ; quand j'aurai pris un peu de nourriture, 
je ferai ce qu'il vous plaira, ou du moins ce 
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que je pourrai pour vous obéir.; Sancho et 
le vieux chevrier lui présentèrent ce qu*ils 
avaient de provisions. Le jeune homme s'en 
saisit avec avidité, se mit à manger en dou- 
blant et précipitant les morceaux , et jetant 
autour de lui des regards inquiets et farouches. 
Quand son repas iiit achevé , sans dire un seul 
mot, il fit signe quon le suivit, et marcha 
vers un petit pré caché par une grande roche. 
Là , recommandant toujours le silence par des 
signes mystérieux, mettant le doigt sur sa 
bouche , et regardant de tous côtés , comme 
s'il eût craint d'être vu , il s'assit sur l'herbe 
au pied de la rocbe , indiqua la place que cha- 
cun devait prendre , ferma quelque temps les 
yeux pour recueillir ses idées , et commença 
dans ces .termes : 

Je consens à vous raconter mes malheurs , 
pourvu que vous me promettiez de ne pas 
m'interrompre dans mon récit. Je sens qu'il 
serait impossible à ma faible tête d'en rétrou- 
ver , d'en renouer le fil , si vous le rompiez une 
seule fois. Ce début fit souvenir don Quichotte 
du 'conte des chèvres que Sancho n'avait ja- 
mais pu finir. Il promit au nom de tous d'écou- 
ter sans interrompre. Le jeune homme reprit 
alors ; 

Je m'appelle Cardenio. Je suis né dans une 
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grande yille de l'Andalousie ; ma famille est 
noble et riche : (ces avantages de la fortune ne 
m'ont pas rendu moins à plaindre. Dans la 
même ville vivait une jeune personne à qui le 
ciel avait prodigué tous seji dons : on ne savait 
qu'aimer davantage , de la grâce ou de la beauté 
de Lucinde. Elle était aussi noble , aussi riche 
que moi ; mais elle fiit moins constante : puisse-' 
t-elle être plus heureuse ! J'aimai Lucinde , je 
la chéris , je l'adorai dès mes plus tendres 
années : Lucinde, encore enfant, m'airadit avec 
la bonne foi de son âge. Nos parens ne gênè- 
rent point cette inclination naissante; ils n'y 
voyaient, sans se le dire, qu'un hjrmen. futur 
convenable à tous deux. Cependant', lorsque 
Lucinde eut quinze ans , son père se crut obligé 
de lui défendre de me recevoir. Ah! combien 
de lettres , combien de billets nous nous écri- 
vîmes , combien j'envoyai de vers , de romances 
à Lucinde! Notre amour en devint plus fort. 
Mon cœur, intimidé jusqu'alors par le respect 
que m'imposait la présence de ma maîtresse , 
était plus hardi loin d'elle ; ma plume ne crai- 
gnait point d'exprimer ce que ma bouche n'eût 
prononcé qu'en tremblant; et Lucinde osait 
m'écrire ce qu'elle ne m^éût pas dit. 

Enfin , ne pouvant vivre sans elle , je vou- 
1ns faire décider mon sort; j'allai moi-même 
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trouver le père de L'ucinde , et je le priai cle 
m'acoorder sa filk. Il me reçut avec amitié , me 
répondit que ce mariage honorerait également 
les deux époux; mais il ajouta que j'avais un 
f>ére, que c était à lui à faire cette demande , et 
que .L'ucinde ne pouvait pas devenir sa belle^ 
iille sans qu'il çut témoigné qu'il le désirait. 
Je trouvai cette réponse juste ; je le remerciai 
de ses bontés, et je courus chez mon père pour 
l'engager à faire la démarche qui devait assu- 
rer mon bonheur. 

£n entrant dans son appartement , je trouvai 
mon père une lettre à la main. Sans me donner 
le temps de parler : Gardenio , me dit-il , cette 
lettre va l'instruire de ce que veut faire pour 
toi le duc Richard. Ce duc Richard, comme 
vous savez , est un grand d'Espagne dont les 
domaines sont en Andalousie. II écrivait à mon 
père ipour le prier de m'envoyer auprès 'de lui, 
afin que je -devinsse le compagnon , l'ami de 
son £ls aine , l'assurant qu'il voulait employer 
son crédit à mon avancement, à ma fortune ^ 
et jn'assurant d'avance de son amitié d'une 
manière si flatteuse , si franche , si éloignée du 
ton des protecteurs ordinaires , que je sentis 
bien moi-même que je ne pouvais refuser d'aller 
au moins le remercier. Cardenio , me dit mon 
pèr«, vK>us partirez dans deux jours , vous vous 
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rendrez auprès du duc; et j'espère que votre 
conduite justifiera le choix qu'il a fait. Je n'o- 
sai répliquer.' Cette même nuit, j'entretins Lu^ 
cinde à sa jalousie : le lendemain j'instruisis 
son père de tout ce qui se passait , et je le sup^ 
pliai de vouloir bien ne pas disposer de sa fille 
ayant mon retour de chez le duc , qui ne pou- 
vait tarder loâg-temps. 11 me le promit ; Lu- 
cinde me fit le serment de n'être jamais qu'à 
moi ; je lui dis adieu en versant dçs larmes. 

J'arrivai chez le duc Richard; il me reçut 
avec une honte paternelle. Son fils aîné me 
témoigna bientôt de l'estime et de l'amitié , 
mais le cadet , appelé Fernand , jeune homme 
aimable et bien fait, me chérit encore plus que 
son frère , me donna sa confiance , se déclara 
mon meilleur ami. Mon cœur ne tarda pas à 
répondre au sien : j'écoutais avec un intérêt 
tendre les confidences qu'il Venait me faire ; et 
je ne tardai pas à savoir qu'il nourrissait en 
secret une passion violente et mtalheureuse 
pour la fille d'un laboureur vassal de son père, 
la plus riche héritière, de l'Andalousie , et si 
belle , si sage , si bien élevée , qu'elle faisait 
l'admiration de son pajs. Don Fernand, aprè^ 
avoir tenté vainement de la séduire , était dé- 
cidé au seul mojen qui lui restât de la posséder, 
c'est-à-dire, à devenir son époux. J« m'efforçai 

I. 19 
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de l'en détourner; je lui représentai les obsta- 
clés cpi'il trouTcrait dans sa Emilie , les cha- 
grins qn'il se préparait : mais , voyant que son 
parti était pris, je me crus obligé d'en avertir 
le duc son père. J'allais m acquitter de ce de- 
voir délic3t , lorsque Femand , qui sans doute 
avait pénétré mon dessein, vint me dire qu'il 
espérait se guérir de sa passion en faisant une 
absence de quelques mois. Je veux , ajouta- 
t-ii , mon ami , aller passer ce temps avec vous 
dans la maison de votre père : je prendrai le 
prétexte de visiter les haras superbes établis 
dans votre viHe ponracheterde beaux chevaux; 
et j espère que le vojage, les distractions, sur^ 
tout votre amitié , me feront oublier mon ÙA 
amour. J'applaudis fort à ce projet , qui me 
plaisait d*autant plus , qull me rapprochait de 
Lucinde ; et je pressai vivement Femand de 
l'exécuter au plus tôt. 

J'ai su , depuis ; que , lorsque don Femand 
me proposait de partir , il avait déjà séduit la 
fille du laboureur en lui promettant la foi du 
mariage. Le perfide voulait . s'éloigner , soit 
qu'ill craignit que son père ne découvrit son 
action coupable , s'oit que l'amour , qui , dans 
len belles âmes , devient la sauvegarde de 
toutes les vertus , ne fÙt dans celle de Femand 
qu'un désir ardent , effréné , qui s'irrite par 
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les obstacles , et s etQÎnt dès qu'il est satisfait. 
Nous partîmes peu de jours après, avec la per- 
mission du duc : nous arrivâmes chez mon 
père , où don Fernand fut reçu comme le fils 
de notre bienfaiteur. Je revis Xucinde , je la 
retrouvai fidèle ; et je pensai , pour mon maU 
heur, que Tamitié me faisait un devoir de 
confier mes amours à Fernand. 

Frappé de tout ce que je lui dis de la beauté , 
de la sagesse de Luciude , il témoigna le plus 
vif désir de la voir. Je cédai sans peine à ses 
vœux; je le menai près de la fenêtre où j en- 
tretenais Lucinde ; la jalousie était ouverte , 
lappartement éclairé. Don Fernand ne vit 
que trop bien celle de qui dépendait ma vie. 
Il demeura muet , immobile , à Taspect de 
tant d attraits; il cublia ses amours passées., 
il oublia surtout Tamitié. Soigneux pourtant 
de me cacher l'impression.qu'il avait reçue , il 
mé félicitait de mon bonheur , paraissait sou- 
haiter notre hjmen , et voulut voir quelques 
billet» de ceux qiie m'écrivait Luciude. Sans 
soupçon, sans déiîanc<;, je lui fis lire sa der- 
nière lettre, où elle m'exhortait à demander 
sa main avec tant d'esprit et de grâce ^ tant 
d*amour et tant de pudeur, que cette lecture 
acheva d'enflammer le traître Fernand. Je me 
rappelle que dans cet instant les justes éloges 
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qu'il donnait à Lucinde m'importonèrent dans 
sa bouchie ; je fus frappé d une lumière ter- 
rible ; et , quoique sur comme de ma vie de la 
constance de ma maîtresse, le poison de la 
jalousie vint pour la première fois glacer mon 
cœur. 

Peu de jours après, Lucinde, qui aimait 
beaucoup à lire les romans 'de chevalerie , me 
(ît demander Amadis de Gaule. . > . A ces mots 
don Quichotte tressaillit ; et ne pouvant con- 
tenir son émotion : Seigneur, interrompit-il., 
si votre seigneurie avait dit , en commençant 
son histoire , que madame Lucinde aimait les 
livres de chevalerie, cela seul eut assez prouvé 
qu'elle est belle , sage , aimable , spirituelle , 
parfaite. Dès ce moment, j'en suis sûr, je le 
soutiens, et je le soutiendrai. J'ose pourtant 
vous représenter qu'avec Amadis de Gaule 
elle auTait dû vous demander l'admirable 
Roger de Grèce; madame Lucinde aurait lu 
avec délices la belle aventure de Darajda et 
de Garaya , ainsi que les vers doux et tendres 
du chaînant berger Darimel. Quand vous le 
pourrez, je vous demande en grâce de lui 
prêter cet excellent livre : si par hasard vous 
ne l'avez pas, faites-moi l'hotineur de venir 
chez moi , je vous en offrirai trois cents autres 
.qui font la consolation de ma vî^c et la nour- 
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riture de mon âme : il est vrai que j'aurai 
peut-être un peu de peine à les* retrouver k 
cause dé la malice de certains enchanteurs. 
Pardon si, malgré ma promesse, j'ai inter- 
rompu votre récit ; mais je ne suis plus maître 
de moi dès que j'entends parler de chevalerie., 
Daignez continuer, s'il vous plait; j'écoute 
avec autant d'attention que d'intérêt- 

Pendant que don Quichotte parlait, Car- 
denio, rêveur et pensif, avait laissé tomber 
sa tête sur son sein , et regardait fixement la 
terre. iNotre chevalier le pria deux fois de 
poursuivre* Cardenio ne répondait point. 
T«jut k coup, regardant don Quichotte avec 
des yeux égarés : Non , dit-il , personne au 
monde ne m'ôtcra de la tête, et je croirai tou- 
jours fermement , malgré tous les faquins qui 
diraient le contraire , que la reine M adasime 
couchait avec maître Elisabeth. Cela est faux, 
s'écria don Quichotte avec un jurement ter- 
rible; la reine Madasime fat une princesse 
respectable qui ne couchait point avec des 
chirurgiens : celui qui dit semblable calomnie 
est un infâme , un poltron , un menteur^ et je 
le lui prouverai à pied , à cheval , armé , dés- 
armé , comme il lui plaira. Cardenio , que 
son accès de folie venait de reprendre , s'en- 
tcndant traiter de menteur , saisit une grosse 

'9- 
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pierre et la jeta de toute sa force à la poitrine 
de don Quichotte , qui fut renversé sur le dos. 
Sancho , voulant venger son maître , tombe à 
coups de poings sur Gardenio ; mais celui-ci , 
se relevant , a bientôt jeté l'écuyer par terre , 
et se met à danser sur son corps. Le chevrier, 
qui tente de le défendre , va lui tenir compa- 
gnie; et Gardenio, lassé de battre, s'en re- 
tourne vers ses rochers. Sancho s en prend 
alors au chevrier de ce qu'il ne les avait pas 
avertis que cet homme était fou furieux. Le 
chevrier soutient qu'il le leur a dit ; Sancho 
a£^rme le contraire : tous deux se fâchent , et 
finissent par se prendre à la-barbe. Don Qui> 
chotte veut les séparer : Non, non, criait 
lecujer , laissez-moi frapper à mon aise; cet 
homme n'est pas chevalier errant. Notre héros 
parvint enfin à remettre la paix ; et désirant , 
malgré sa querelle, d'entendre la fin de l'his- 
toire de Gardenio , il prit congé du chevrier , 
remonta sur Rossinante , et s'achemina de son 
mieux sur les traces de celui qu'il cherchait. 
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